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DU TRADUCTEUR. 



oi quelques personnes s’attendent à lire un 
roman, il <&t de notre devoir de les désabuser. 
Les Lettres de Paul ne sont que la relation d’une ■ 
promenade en France , faite par sir Walter Scott 
après la bataille de Waterloo. Sans doute, si la 
traduction en eût été publiée en 1816, elle eût 
produit plus d'effet parmi nous. Dans une épo- 
que de révolution, le temps semble marcher 
avec une double vitesse, parcé que les événe- 
ments se succèdent si rapidement, qu’il est 
presque impossible d’en calculer et d’en fixer 
les résultats; aussi depuis*! 8 iG, il s’est opéré 
autant de changements dans les idées que dans 
leé positions-politiques. Nous aurions pu faire 
conrioître les Lettres de Paul lorsqu’elles avaient 

» S 1 I 

l’attrait d’un ouvrage de circonstance ; mais 
nous voulions nne garantie avant de les admettre 
au nombre des ouvrages de siç Walter Scott. 
Quoique ces lettres soient une des productions 
qu’il n’a jamais niées, ce n’est que, lorsque son 

LeîtKU dk Paul a s* " i 
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libraire s’est cru autorisé à les annoncer avec 
son nom que nous nous sommes permis de les 
faire imprimer à la suite des oeuvres du barde 
d’Écosse. 

Peut-être aussi, il faut l’avouer, avons-nous 
long- temps hésité à publier les Lettres de Paul, 
de peur de nuire auprès de quelques lecteurs 
à, la popularité dont jouit en France sir Walter 
Scott, romanéier et poète. Certes, il seroit à , 
souhaiter que tous les touristes anglai| imitassent 
sa modération envers nous; mais sir Walter Scott 
ne sauroit toujours oublier qu’il appartient à une 
nation rivale de la France. Il est ici l’historien 
de nos revers; il est protestant zélé, et semblé 
incliner pour un parti plutôt que pour un autre; 
aussi ij n’a pu se dépouiller entièrement de cer- 
tains préjugés comme Anglais , comme anglican 
et comme politique. 

L’auteur de la Notice biographique et litté- 
raire placée en tète de cette édition n’a pas 
craint de le combattre par quelques observa- 
tions auxquelles nous renvoÿpns les lecteurs.. . 





LETTRES DE PAUL 





Digitized by Google 




LETTRES DE PAUL 



A SA FAMILLE. 



LF/TTRE PREMIERE. 



PAUL A. SA SOEUR MARGUERITE. 



Voici déjà trois longues semaines que j’ai quitté 
notre vieux manoir, dont jusqu’ici je ne m’étois 
jamais absenté plus de trois jours, et cependant 
aucune lettre n’a encore appris à ses tranquilles 
habitants et aux voisins si ma curiosité a été pu- 
nie. Je crois voir assemblé notre petit cercle, de 
tous les soirs, je crois l’entendre exprimer avéc 
inquiétude ses incertitudes et Ses craintes sur le- 
sort de d’aventureux voyageur. Le major parlant 
des dangers des avant-postes et des corps francs , 
regrette beaucoup que je ne sois pas avec une 
escorte de ses vieux camarades du régiment de*"'. 
Le laird, d’un ton doctoral et grave, dit combien 
on risque de verser ou d’être arrêté par les vo-. 
leurs , dans un pays où il n’y a ni les juges de 
paix , ni les barrières des chemins de la Grande- 
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Bretagne 1 . Le ministre met en avant son vieil 

épouvantail de l’inquisition et dè la puissance 
■qui a son trône sur les sept' collines de Rome. 
Pierre, le politique, a desinquiétudes sur l’esprit 
public en France, sur l’influence des jacobins, le 
règne de la populace et les visites domiciliaires ; 
les horreurs de la lanterne et de la guillotine. Et • 
toi, ma chère sœur, dont la vie n’a été qU’un 
enchaînement de soins et de sollicitudes pour le 
bonheur et la santé d’un frère vieux garçon, 
quels sinistres présages ton imagination n’ajoute- 
t-elle pas à cette foule de périls!... mauvais gîtes, 
mauvais soupefr, sommeil interrompu, draps hu- 
mides! Déjà peut-être tu me crois malade dans 
la méchante auberge d’un village français, où 
l’on ne trouve ni les poudres de James, ni Y élixir 
'de Dafjÿ , ni aucune de ces recettes infaillibles 
que ta charité distribue aux malades de notre ' 
hameau , sans te laisser décourager par l’obstina- 
tion de ceux qui meurent parfois en dépit de la 
médecine ét du médecin. . : % ' ■ 

C’est donc un devoir pour celui qui est l’objet 
de si tendres inquiétudes de les dissiper aussitôt 
que le permettra la poste de ce pays bouleversé; 
V. .*•: • >• 

1 De distance en distance, sur les routes anglaises, on 
trouve des barrières où il faut déposer une somme fixée 
avant de passer outre, comme à l'entrée d’un pont. Cet im- 
pôt est perçu pour l’entretien dii chemin. ( Note du Trad. ) 
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Je vois d’ici le plaisir qui rayonne sur toutes les 
figures à la remise de mes lettres, l'empresse- 
ment de chacun de nos amis à saisir celle qui 
porte son adresse , et le contentement du vieux 
James, lorsqu’à son retour de la poste de... il 
remet avec un air de triomphe ces dépêches si 
long-temps attendues; puis, relevant ses cheveux 
blancs d’une main , et tenant de l’autre le bou- 
ton de la porte, il reste dans l’appartement 
jusqu’à ce qu’il ait aussi reçu le prix de sa dili- 
gence, en apprenant que son maître est en bonne 
santé. 

Jusqu’à ce jour de bonues nouvelles, je ne me 
flatte pas que tout aille parfaitement bien dans 
notre vieux château , ou plutôt ma vanité me 
suggère que l’absence d’un personnage aussi né- 
cessaire que moi a dû jeter quelque langueur sur ' 
les innocents plaisirs et les occupations de ceux 
qui l’habitent et de leurs amis. 

Je me serai bien trompé si le major a montré 
le même empressement à préparer son fusil à 
deux coups pour la chasse, ou si le laird a mani- 
festé son inquiétude habituelle sur la pluie qu’il 
attend pour sou champ de navets. Les médita- 
tions politiques de Pierre et ses promenades au 
boulingrin ont sans doute été plus tristes à cause 
de l’incertitude de mon sort; et je soupçonne 
même que dans son anxiété à mon sujet, notre 
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vénérable ministre a fait grâce à ses ouailles 
d’une partie de son sermon. 

Pour vous, ma bonne Marguerite, puis-je douter 
«le votre attachement, dont vous m’avez toujours 
donné des preuves depuis mes premiers souvenirs 
d’enfance, quand nous allions ensemble cueillir 
la pâquerette 1 sur la pelouse, jusqu’à l’instant où 
ma malle de voyage, artistement arrangée par vos 
soins, alioit se fermer; mais avant que la clef eût 
tourné dans la serrure, bien opposée dans ses 
caprices au coffre du marchand Abudah, elle se 
rouvrit soudain , comme en dérision de vos efforts. 

C’est donc à vous qu’en toute justice appar- 
tiennent les prémices de ma correspondance. Et 
si je m’étends un peu sur ce qui me concerne, 
comme ce qui doit le plus vous intéresser, assu- 
rez nos bons amis que je n’ai point oublié ma 
promesse de leur donner sur les pays que je 
parcours les détails dont chacun doit être le 
plus curieux; oui, je tiendrai parole : le major 
lira la description de maintes batailles plus san- 
glantes qu’aucune de celles que le jeune Norval 
entendit jamais raconter à son maître l’Ermite»; 

le laird connoiffa tout ce que j’ai pu recueillir 

•» * *»•* 

* Il y a dans le leste le mot écossais Goivan, qui répond 

au mot anglais daisy. • t " ’ ,t 

* Allusion à la pièce classique nationale de l’Ëcosse, le 
Douglas, de J. Home. ( Voy. cette tragédie dans la collection 
des théâtres étrangers.) ( Notes du Traducteur.) 
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sur l’état général de ces contrées; Pierre aura de 
la politique; le ministre , de la théologie , pourvu 
néanmoins que je trouve quelque chose à dire 
sur ce dernier sujet, car s’il exista jamais un pays 
où tout sentiment de religion fut presque éteint, 
c’est sans contredit la France : les églises sont 
encore debout, mais le culte auquel elles sont - 
consacrées a aussi peu d’influence sur les esprits 
que les divinités païennes du Panthéon sur les 
■« habitants de Rome moderne. Je dois prendre la * 
maxime d’Ovide : tamen excule nullum ; je tâ- 
. cberai de décrire les effets qu’a produits sur ce 
malheureux pays l’absence de ce frein salutaire 
qui modère la fougue des passions, et de cette • 
lumière céleste qui appelle nos regards au-delà 
de ce monde périssable. Mais nous traiterons ce 
sujet avec plus de détail dans une autre occasion ; 
ma première lettre est adressée à ma bonne sœur, 
et je ne dois lui parler que de moi. > . ‘ 

Vous êtes peu curieuse , je pense , de connoître 
la relation de mon passage en Angleterre et de 
mon embarquement; quant à ma traversée, il me 
suffira, je crois, de vous dire que j’ai eu le mal * 
de mer autant qu’on peut l’avoir, et que tous vos 
infaillibles remèdes ont été sans succès : je ne 

« 

pouvois pas soutenir la vue d’un flacon d’eau de 
lavande; vos noix muscade m’étoient insuppor- 
tables, le souvenir seul m’en soulève le cœur. 
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Plutôt que de boire votre close de corne de cerf , 
j’aurois avalé les cornes du diable; et quant au 
grand verre d’eau de mer, ali\ ma pauvre Ophê- 
lie, je navois déjà que trop d’eau 1 ! — Bref, 
celui qui voudra voir autant de souffrance et 
d’égoïsme qu’on en peut rassembler sans qu’il 
existe aucun mal durable, n’a qu’à retenir une 
place sur un paquet-bot. Plus de délicatesse, plus 
de sympathie; les liens de l’amour et de l’amitié 
sont rompus. Une partie des passagers boit et 
mange joyeusement , sans se laisser troubler par 
les cris de ceux qui expriment leurs douloureuses 
angoisses d’un ton qui, dans toute autre circons- 
tance , ne pourroit manquer d’exciter une irré- 
sistible pitié. Le capitaine et les matelots , conso- 
lateurs de profession , vous exhortent de temps à 
autre à avoir bon courage, vous conseillent un 
verre de grog, ou si cela est possible une pipe 
de tabac, ou mieux encore une tranche de jam- 
bon, pour apaiser l’agitation intérieure que vous 
éprouvez : il est inutile de dire l’effet de tels re- 
mèdes. Enfin, ; 'V ; 

Si vous êtes malade, ■ 

Malade il faut rester. 

La meilleure consolation se réduit à penser 

1 

que le mal ne sera point de longue durée, quoique, - 

1 Allusion à une scène d’Hamtet , où il est question d’Oplte- 
lie noyée. ( Note du Traducteur . ) 
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à en juger par vos sensations du moment, vous 
puissiez croire que votre vie touche à son terme. 
Comme je n’ai rencontré ni tempête ni combat 
naval, j’ignore quel effet ils doivent produire 
sur un homme atteint du mal de mer ; mais tel 
est l’affaissement, tel est le mal de tête, telles 
sont les nausées, qu’à mon avis la crainte seule 
d’une mort certaine peut forcer le malade à 
quelque exercice. Le plus heureux c’est que l’ar- 
rivée à terre est le remède certain du mal de mer; 
et je ne crois pas que Votre pharmacie en pût 
-fournir d’autres. 

#. ' • 

Supposez maintenant votre frère débarqué au 
milieu des minheers et des yafrows de la Hollande 
et de la Belgique; car tel est aujourd’hui le nom 
de cé pays qui , avant ce siècle des grands événe- 
■ ments, s’appeloit la Flandre; un spectacle étran- 
ger frappe ses regards, une langue étrangère 
retentit à son oreille ; et cependant mille pres- 
tiges fantastiques le ramènent sans cesse dans sort 
pays natal. Le Flamand porte un caractère de 
physionomie qui le rapproche singulièrement de 
l’Écossais: même son de voix, mêmes habitudes, 
même patience, même industrie. Ce peuple est, 
sans exagérer, un siècle au moins en arrière pour 
le costume et pour les moeurs; mais le vieux 
château, composé de trois ou quatre petites mai- 
sons réunies ensemble par un toit commun , la 
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petite tourelle qui s’élève au centre du bâtiment, 
; et l’escalier en spirale, retracent complètement 
le style ancien de l’architecture d’Écossè. L'ave- 
nue, les deux ou trois arpents de terre plantés 
d’arbres fruitiers et disposés en allées étroites, le 

• jardin avec des haies vives taillées par la faux du 
. jardinier en mUrs de verdure, les vases et les 

statues, les fontaines et les pièces d’eau artifi- 
cielles , se rencontrent aussi dans nos anciens 

châteaux, et me semblent une décoration assez 

« . 

> convenable pour les environs d’une habitation, 
et de beaucoup supérieure à l’aspect d’un gazon 
* nu ou d’un sable aride. Du moins ils paroissent 

• . parfaitement appropriés à un pays plat comme 

la Belgique, qui, ne présentant aucune des 
grandes scènes de la nature, et privé presque 
entièrement des charmes de l’eau courante , doit 
, appeler l’art à son secours pour suppléer à tout 

• ce qui lui manque. Le goût des Flamands ne 
paroît pas avoir beaucoup varié depuis Guil- 
laume III. On trouve peu de maisons neuves; 
les vieux châteaux et les parcs qui les envi- 

. • ronnent conservent encore le caractère des 

temps où ils furent bâtis. Cet aspect d’antiquité 
est un des traits distinctifs des Pays-Bas qui 
' frappent le plus le voyageur. Des dates, qui re- 

• v montent au quinzième et même au quatorzième 

siècle, sont inscrites sur le fronteau d’un grand 
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nombre de maisons, soit à la ville, soit à la 
campagne. Et, quoiqu’on ne pût, sans offenser 
votre orgueil national , ma chère sœur, vous faire 
observer que les Écossais, le plus fier de tous les 
peuples pour son antique origine et sa généalo- 
gie, est cependant celui qui connoît le moins 
les premiers temps de son histoire, cependant 
vous ne pourrez disconvenir que nos villes et 
nos bourgs fournissent peu de monuments ca- 
pables de justifier nos prétentions à une civilisa- 
tion très-reculée. 

Nos voisins les Anglais ne sont guère plus 
heureux sous ce rapport, à moins que nous ne 
fassions entrer en ligne de compte les forteresses 
bâties pour pnotéger leurs frontières de la prin- 
cipauté de Galles et celles de l’Écosse, ou leurs 

anciennes et belles cathédrales ; mais nous cher- 

» » • - 

cherions en vain quelques traces d’antiquité dans 
les maisons de la classe moyenne. Les manoirs 
des anciens gentilshommes campagnards, et des 
opulents bourgeois des quinzième et dix-huitième 
siècles, ont généralemeut fait place à de nou- 
, velles demeures bâties daus le goût le plus 
bizarre. C’est daus les rues de Bruxelles et d’An- 
vers que les yeux peuvent rencontrer encore ce 
vieux style d’architecture que nous retracent les 

tableaux de l’école flamande, ces façades sur- 

« 

chargées d’oruements , terminées en un toit dont 
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la peute est cachée par des fenêtres et des man- 
sardes plus ornées encore, et dont l’ensemble' 
produit un effet qui, par sa grandeur et la mul- 
tiplicité des parties secondaires, amuse un mo- 
ment l’œil du spectateur. Dans le fait, ce riche 
mélange de tours, de créneaux, de fenêtres en 
saillie et sculptées avec soin, l’élévation des 
maisons et la variété des ornements qui décorent 
les façades, sont d’un effet aussi supérieur à celui ^ 
que produit la triste uniformité de nos rues mo- 
dernes, que le casque d’un guerrier comparé au 
simple chapeau à larges bords d’un quaker. 

J’insiste sur ce point pour la plus grande 
instruction de ceux qui , de notre coin du feu 
de***,se sont depuis long-temps fait l’idée d’une 
belle rue sur Portland - Place 1 de Londres et 
sur George’s- Street d’Édimbourg, où une voie 
longue et régulière s’étend au milieu d’un double 
rang de maisons de trois étages. L’aspect est . 
rendu chétif par la largeur disproportionnée de 
l’espace qui les sépare , et davantage encore par 
. l’uniformité sans grâce de leurs façades. 

Si vous me parlez des commodités intérieures, , 
je ne doute pas que la distribution de nos mai- 
sons modernes ne soit infiniment préférable à 

' » 

’ Rue de Londres plus belle que notre rue de la Paix, mais 
qui manque de vie et de mouvement. ( Note du TraiL ), 

. - : * 
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celle des anciennes habitations ilamandes, dont' 
les fenêtres sont ordinairement hautes, étroites 
et sombres; dont les chambres s’ouvrant toutes 
les unes dans les autres rendent toute séparation 
impossible; où l’on arrive quelquefois à un salon 
magnifique par. un sombre et étroit couloir, tan- 
dis qu’un superbe corridor conduit à un appar- 
tement digne de servir d’étable à pourceaux, au 
moins à ces pourceaux que l’on nourrit en An- 
gleterre. Ce n’est que l’extérieur dont je loue le 
caractère noble et pittoresque; .et je ne puis.i 
m’empêcher de penser que sans négliger les com- 
modités des divisions intérieures, quelques-unes 
de ces beautés pourroient encore être adoptées 
avec succès par nos architectes modernes. Les 
édifices de nos jours me paroissent ressembler 
au pied étroit et serré de cette ambitieuse prin- 
cesse qui souffroit volontairement une cruelle 
gêne pour le faire entrer par force dans la mé- 
morable pantoufle de verre. 

Ces monuments de l’opulence de l’ancienne 
bourgeoisie flamande surpassent de beaucoup 
tout ce que l’Écosse a conservé de l’architecture 
du même temps. Cependant, pour revenir au 
point d’où je suis parti, il y a quelque chose, 
dans l’élévation des édifices et dans cette habi- 
tude de faire incliner le toit du côté de la rue, 
qui me rappelle involontairement ce’qu’a été la 
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principale rue de notre capitale du uord aussi 

loin qu’il m’en souvienne. ) 

Si vous entrez dans une de ces maisons, vous 
trouverez cette ressemblance de plus en plus 
exactç. Le propriétaire, si c’est un père de fa- 
mille, vous reçoit en allongeant son maigre cou 
qui sort d’une cravate à petits plis. La coupe de 
son habit et de sa veste, son chapeau retroussé, 
en bon état, sa perruque, sa redingote de came- . 
lot, son salut, le baiser qu’il vous applique sur 
chaque joue, tout rappelle le costume et les ma- 
nières d’uu vieux laird écossais. 

Les femmes ne m’ont pas paru aussi belles que 
mes chères compatriotes, ou bien il faut que dans 
les rencontres de mes promenades et de mes visites 
j’aie été assez malheureux. Elles portent l’ancien 
costume avec ce même manteau des femmes d’É- 
cosse qui leur couvroit la tête et leur descendoit 
sur les épaules; seulement la couleur en est diffé- 
rente. En Ecosse, ce vêtement étoit fait ordinaire- 
ment de tartan 1 bariolé ; en Flandre, il est toujours 
noir. Les habitants disent qu’ils ont reçu ce vête- 
ment des Espagnols, à la puissance desquels ils 
furent si long-temps soumis. Le costume et les , 
traits de la basse classe du peuple ressemblent 
. beaucoup à ceux des Écossais; ce qui vient à l’ap- 

■ 

'Lspéce (le liretainc des manufactures écossaises 

» ; < - . • 

*• i • i A Note tin Trart. ) *■, 

« ' * 
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pui de l’opinion émise par plusieurs antiquaires, 
que les habitants de nos basses terres et les Fla- 
mands sont au moins deux races alliées. Les rela- 
ations constantes que nos ancêtres conservèrent 
avec la Flandre, d’ou, suivant les histoires con- 
temporaines, ils tiroieïit tous les objets manufac- 
turés qui leur étoient nécessaires, ajoutent un 
nouveau poids à cette conjecture. 

Les Flamands sont réputés moins soigneux que 
leurs voisins les Hollandais sur l’article de la 
propreté, cependant leurs habitations sont dé- 
centes et commodes en comparaison de celles de 
nos contrées; les jardins et les vergers qui ]&' 
entourent ordinairement* leur donnent un air 
d’aisance et de commodité bien préférable à 
l’aspect sauvage et repoussant d’une habitation 
(f Écosse, dont les fenêtres cassées sont rembour- 
rées avec de vieux chapeaux ou des haillons, et 
dont la porte est flanquée d’un côté par un tas de 
fumier, et de 1 autre par un monceau de houille." 

Ces détails statistiques, ma chère Marguerite, 
sont plutôt du ressort du laird que du vôtre; 
mais vos deux départements se touchent de près, t 
car, si ces faits l’intéressent comme seigneur du 
village, ils vous regardent, vous, cmVime ladÿ 
Bountifull '. L’état des chaumières est un sujet' 

' Dame bienfaisante, personnage d e X Orpheline , romaq 
anglais, tra.Juil par Laptace.; ( JVote xtu Tfrul.) * 

I.ITTHK5 im pAiri. , 5 * F*„, , a 
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dont on peut vous entretenir également l’un et 
l’autre. 

. 

Adieu; je ne vous dis rien de mon cheval ni 
du pauvre vieux Shock, car je suis certain que 
tout ce qui appartient à Paul sera pendant son 
absence l’objet particulier de vos soins. Mais je 
vous recommande de profiter un peu des conseils 
dont vous êtes si prodigue envers les autres, de 
ne pas oublier qu’il y a des brouillards en Écosse 
tout aussi bien qu’en Hollande, et que les fièvres 
vous saisissent dans les promenades du soir de 
nos heureux climats comme dans celles de la 
France et de la Belgique. 

Paul est toujours votre affectionné frère. ■ 
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Après la haute idée, mon cher major, que vos 

fréquents et minutieux récits m’avoient donnée 
de la célèbre forteresse de Berg-op-Zoom, qui 
fut jadis le théâtre de vos exploits guerriers, je*" 
dois avouer que Berg-op-Zoom m’a singulièrement 
désappointé. - * • *, 

Je suis assez familiarisé, comme vous savez, avec 
les termes de fortification moderne, grâces aux 
.gazettes et aux récits intéressants de vos expédl- \ 
tions militaires, et je dois avouer que les bas- 
tions, les demi-lunes, les courtines, les palissades, 
s’étoient toujours présentés à mon imagination -, 
Comme aussi nobles , et aussi poétiques que les 
donjons, les hautes tours, les herses et autres 
termes dés anciens guerriers; mais je doute beau- % 
coup qu’à l’avenir je sois disposé à en parler avec * 
le même respect. . . ' • • w ' "•'••• - x _ 

Quelques réflexions sur les principes de la dé* 

• fense moderne et sur les moyens qu’elle emploie 
m’auroient sans doute épargné ce désappointe- 
ment, mais je ne m’attendois pas, comme cela 
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est ordinaire, à ce que la plus forte place de la- 
Hollande, et peut-être du inonde connu, le chef- 
d’œuvre de Coehorn, ce prince des ingénieurs, 
dut apparoître aux yeux d’un étranger dépourvue 
de toute espèce de fortifications. Campbell 1 est, 
je crois, le seul poète anglais qui se soit hasardé 
à parler en termes techniques des fortifications 
modernes , et vous me permettrez de rappeler 
ici quelques vers d’un auteur favori. 

« La tour, semblable à un porte-étendard, 

mcnacoit la troupe errante des Indiens; chaque 
pointe saillante des rochers étoit encore hérissée 
d’embrasures et couronnée de machines meur- 
trières, de frises aiguës et de ravelines qui cei- 
gnoient d’une espèce de diadème la cime superbe 
de cette verte montagne."» 

Mais pour donner quelque dignité à ses frises 
et à ses palissades, le poète les a placées sur le 
revers d’une côte escarpée ; Berg-op-Zoom n’a 
rien de tout cela. Au milieu d’un pays aussi plat 
que la surface d’un lac, la diligence vous con- 
duit le long d’une chaussée pavée qui s’élève , 
comme si l’on craignoit une inondation, bien au- 
dessus du niveau de la campagne quelle traverse,' 
enfin vous apercevez la pointe d’un ou deux 
pauvres clochers qui ne s’élancent pas majes- 

1 Thomas Campbell, auteur de Gertrude de Wyomings, 
d’où est tirée la citation suivante. [Note du Traducteur 
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tûeüsément du milieu d’un groupe d'édifices, 
mais qui tilèvent à peine leurs pointes effilées 
au-dessus des glacis environnants, comme s’ils 
appartenoient à une cité souterraine, ou qu’ils 
* fussent restés debout pour attester l’existence et 
la situation d’une ville qui auroit disparu sous 
le sol. La vérité est que la place, bâtie à une pro- 
fondeur considérable au-dessous des remparts 
qui la défendent, est entièrement masquée par 
eux, et que les fortifications ne présentent au 
premier eoup d’œil que d’informes bancs de terre 
disposés en angles bizarres et revêtus de gazon. 
Cependant l’arrangement de ces simples rem- 
parts, qui so dominent les uns les autres , et 
commandent en même temps toute la plaine 
adjacente, passe avec juste raison comme le chef- 
d'œuvre du génie militaire. 

A mesure que l’on approche , le voyageur 
amateur du pittoresque trouve aussi de quoi 
satisfaire ses goûts, mais c’est surtout à l’entrée 
de la ville. Au détour d’un angle placé au boni 
d’une étroite et lougue avenue/ à travers cés 
monceaux de terre qui de loin paroissent si pa- 
cifiques et insignifiants, il se voit tout à coup 
arrêté par des fossés et des ponts-levis, tandis 
que les bouches à feu qui bordent les remparts 
lui semblent prêtes à balayer l«j lieu dans lequel 
-.. il se trouve. En avançant, il traverse des ponte v 
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levis dont les planches retentissent sous les pieds 
des chevaux , d’énormes voûtés qui répètent les 
claquements du fouet du postillon ; une senti- 
nelle à moustaches l’interroge, on examine avec 
soin son passeport, son nom est inscrit sur le 
registre , et ce n’est qu’après toutes ces précau- 
tions qu’un étranger aussi inoffensif que moi est 
admis dans la ville. 

% , • Jt . • * * » . Y - ' - V j/ , 

Cette impre^ion n’est que puérile; cependant 
un Anglais ne peut se défendre d’un sentiment 
de peine, non-seulement en se voyant soumis à 
des précautions si inusitées, mais encore en se 
sentant enfermé dans une place gardée avec tant 
de soin. 

Il est inutile de vous dire , mon cher major, 
que toutes ces formalités sont une affaire de rou- 
tine dans les places fortes du Continent, et que 
le voyageur y est bientôt habitué ; mais j’ai cru 
que le récit des premières impressions que je res- 
sentis pourroit vous intéresser. Quant à vous qui 
parlez aussi familièrement du bronze tonnant 
des batailles 

Qnc fille de dix ans parle de sa poupée, 

/ t *• çf ’ è 

mon attente déçue et mes autres sensations vous 
paraîtront sans doute bien ridicules. 

Ces fortifications formidables seront bientôt 
de peu d'utilité, et probablement on les laissera 
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tomber en ruine. Berg-op-Zoouï, ville frontière 
de la plus haute importance quand les princes 
d’Orange n’étoient encore que sthadouders des 
Provinces-Unies, est au centre de leurs états de- 
puis que la Hollande a été réunie en un seul > 
royaume. Cependant la ville est gardée par un 
corps de land-foliz , dont l’organisation corres- • 
pond à celle de nos milices locales; toutes les 
forces des Pays-Bas ont été dirigées sur les fron- 
tières de la France , et l’on organise de nouvelles - 
troupes qui recevront la même destination. 

Dans la soirée , j’obtins du commandant de 
place la permission de me promener sur les rem- - 
parts, théâtre de vos premiers exploits; mais: # 

i pardonnez - moi si mon attention fut occupée 
presque entièrement de l’attaque plus récente de 
notre brave concitoyen lord Lyndoch, dont le 
courage fut si singulièrement déçu, quand déjà * 
lé succès ne sembloit plus douteux. 

Je fus accompagné dans ma promenade par un 
habitant de la ville. C’étoit un homme d’origine* 
écossaise, et qui parloit très-bien anglais. Il avoit 
la prétention de me désigner tous les lieux dans 
" lesquels fut donné l’assaut, ou devenus célèbres • 
par la mort de quelque vaillant chef. Je n’ajoin... 
tai pas une foi aveugle à tous ses récits, parce que 
je n’ignore pas, et vous le savez encore mieux 
que moi, combien il est dilficile de se procurer 
- ' V y.' 
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(les détails exacts sur ces sortes d'entreprises, 
même de la part de ceux qui s’y sont trouvés eu 
personne , et combien par conséquent doivent 
être inexactes des informations que l’on ne reçoit 
\ que de seconde main. Cependant il est quelques 
circonstances sur lesquelles on pouvoit en croire 
« mon guide, parce quelles sont telles qu’il a pu 
facilement les connoitre. 

D’abord on doit observer qu’en général l’his- 
* toire raconte peu de faits d’armes aussi mémora- 
bles que celui-ci; et, s’il ne fut pas couronné 
de succès, du moins faut- il dire que toutes les 
difficultés avoient été surmontées au moment où 
le hasard rendit tant d’efforts inutiles. Dans le 
fait, les assiégeants, victorieux sur divers points, 
étoient déjà maîtres d’un grand nombre de bas- 
tions, et, s’ils avoient pu maintenir leulrs.com- 
• munications et concerter une attaque générale 
contre les Français, la ville eût été prise. On 
assure même que le général français envoya son 
aide-de-camp pour proposer une capitulation; 
mais l’officier ayant été tué dans la mêlée, et les 
circonstances étant devenues plus favorables, le 
' commandant ne réitéra pas sa proposition. 

On croit communément que le désordre fut 
causé par ces soldats qui, étant entrés dans la 
ville, avoient trouvé les cabarets ouverts. Mon 

conducteur me, nia obstinément cette infraction 

• JT; ‘ . . 1 * - ' 
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à Ja discipline militaire; il dit qu’une des colonnes 

destinées à traverseV la rivière qui forme le port 
avoit vainement tenté le passage pendant qué la 
marée étoit basse, et qu’elle avoit été forcée de le 
.passer à gué lorsqu’elle étoit très-haute; il ajouta 
que la rigueur du froid jointe à l’humidité pou- . • 
voit donner aux soldats l’air de l’ivresse, mais • • 

que, quand les prisonniers furent renfermés dans . 
une église dont il étoit bedeau , et confiés à sa 
garde, il n’ëu vit pas uu seul qui èùt l’air d’ètre ' 
pris de vin. • o 

Le sort d’un officier belge au service de l’An- " 
gleterre, qui dirigeoit l'attaque d’un bastion, .. . 
mérite une meution particulière. Il étoit origi- k 
naire" de la ville, et l’on su p po soit qu’il avoit * 
fourni (les renseignements pour la direction du * 

siège. Ll conduisit son détachement à l’assaut avec 
la plus grande bravoure, et, quoique la plupart < 

de ses soldats eussent pris la fuite ou fussent .... 
tombés sous le feu de l’ennemi, car les assiégés ’ .. . 
étoient sur leurs gardes, il descendit dans le fossé 
principal, le traversa sur la glace, et, suivi d’une , > 

poignée de braves, il pénétra jusqu'aux ouvrages 
intérieurs; il étoit arrivé au glacis lorsqu’il reçut . • •, 
plusieurs blessures et fut précipité daus le fossé. . 

Ses soldats n’ayant pu le relever, fl resta étendu \ 
sur la glace jusqu’au lendemain matin (jue les , . 
Français le trouvèrent encore vivant et le firent 
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• prisonnier. Ijeur premier mouvement étoit de 
l’exécuter comme un traître; ils ne renoncèrent 
que très-difficilement à ce projet, sur les instances 
du général anglais et les documents qu’il leur 
fournit pour justifier que cet officier étoit depuis 
long -temps au service de l’Angleterre. Ce mal- 
heureux reçut alors la permission de se retirer 
de l’hôpital dans sa propre maison, où il mourut 
peu de temps après de ses blessures. 

Je n’ai pas manqué, comme vous le pensez 
bien, de visiter le lieu où Skerret, si célèbre 
dans la péninsule par son courage, Cower, Mer- 
cer, Carleton, Macdonald et autres officiers dis- 
tingués périrent dans cette malheureuse attaque. 
On dit que le général Skerret, après avoir reçu 
une blessure qui le mit hors de combat, avoir 
donné sa montre et. sa bourse à un militaire 
français, en le priant de le transporter à J’hô- 
pital; mais l’impitoyable soldat ne lui répondit 
que par un coup de baïonnette. 

Tandis que j’écoutois les détails de cette mal- 
heureuse affaire, et que je me promenois triste- 
ment avec mon conducteur d’un bastion à l’autre, 
admirant la force de ces remparts que la valeur 
anglaise avoit été sur le point de conquérir, et 
pleurant sur le destin de ceux dont tous les efforts 
avoient été inutiles, les ombres plus épaisses de 
la nuit , qui insensiblement succédoit au cré- 
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puscule, furent en harmonie avec mes pensées 
mélancoliques. Quelques éclairs sillonnoient la., 
nue par intervalles et découvroient les bastions 
que nous traversions. La figure de mon guide, 
homme grand , maigre , déjà sur le retour de 
l’âge, et qui, à en juger par son accent et ses 
gestes, paroissoit viverqent frappé du souvenir 
des tristes événements dont il me faisoit le récit, 
étoit celle que l’imagination eut choisie pour 
caractériser leur historien. Quelques gouttes de 
pluie tomboient de temps à autre, et les roule- 
ments lointains des tambours qui annoncoieut 
le changement des postes , les brusques et rauques 
iver da l , des sentinelles? pour avertir ceux qui . 
traversoient leurs stations, ajoutoient à l’effet de' 
ce spectacle. Je vous assure que ceci n’est point 
une scène dessinée à plaisir pour embellir ma 
lettre, mais le récit fidèle de ma promenade sur 
les remparts de Berg-op-Zoom. - > 

Je présume que vous êtes maintenant occupé 
des préparatifs de la chasse aux marais. Je vous» 
souhaite beaucoup de plaisir. Gardez -moi tou- 
jours une place dans votre amitié. Je pourrai' 
désormais vous payer histoire pour histoire, car 
voilà les avantages que l’on acquiert en voya-' 
géant. Ma prochaine lettre sera plus intéressante: . 
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eBe renfermera de» déttU. «r de. ex|doit» » lus , 
récents et plus glorieux. 

Je ne dois pas oublier de vous dire que dans 
l’é-lise de Berg-op-Zoom un marbre élevé par 
nos officiers consacre les noms des braves qui 
périrent dans.cette mémorable attaque de la ior- 
!«««. L'imagination Je tout véritable Angle.» 
placera toujours auprès du monument de ces 
guerriers et de ceux qui tombèrent à Fonîenoy, 
les glorieux emblèmes de l'honneur et de la 
berté pleurant sur leurs cendres. Encore une 
fois, adieu, et souvenez- vous de moi. 
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; Ta politique, mon cher Pierre, est bien de la 

politique écossaise. Tu connois mieux que per- 
sonne notre vieil adage fort caractéristique : être 
sage après V évènement. Après tout, cette sagesse 
qui se mêle plutôt du passé que de l'avenir, est 
la sagesse qu’il faut à un politique de village. La 
nôtre est autant l’effet de la prudence véritable 
de nos Compatriotes, qu’une preuve de cet attri- 
but; proverbial de notre caractère national. 

Cependant, crois- moi, quoiqu’une réclusion 
plus étroite, de l’empereur des Français eût pu 
prévenir son débarquement à Cannes, et quoique 
l’Angleterre et ses alliés eussent pu se passer de' 
donner au monde la dangereuse comédie d’un 
sceptre et d’une couronne laissés pour hochets 
à ce conquérant renversé, cependant la France 
rerifermoit dans son sein assez d’éléments en- 
nemis pour produire tôt ou tard une épouvan- 
table explosion. Vous autres politiques au jour 
le jour vous avez si peu l’habitude de vous 
rappeler les nouvelles de l’aimée passée, que tu 
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me pardonneras de retracer quelques faits prin- 
cipaux qui me serviront de point de départ. L 

La première reddition de Paris avoit été pré- 
cédéë de tant de doutes et de tant de difficultés 
que la victoire qui termina cette campagne parut 
causer moins de joie que de surprise aux vain- 
queurs eux-mèmes. Ce grand événement fut re- 
gardé plutôt comme la réalisation des plus extra- 
vagantes espérances que comme la conséquence 
naturelle de ce cours de réactions mutuelles qui 
conduisoit maintenant les alliés aux portes de 
Paris, et dont le flot avoit porté jadis Buonaparte 
à celles de Vienne et de Berlin. Contents d’eux- 
mêmes, éblouis de leurs propres succès, rien ne 
portoit les vainqueurs à imposer de dures con- 
ditions aux vaincus; et les Français de leur côté 
se voyoient avec un contentement inexprimable 
à 1 abri des horreurs de la guerre intérieure et ex- 
térieure, d’un siège, d’un pillage et des exactions. 

Le gouvernement de Buonaparte étoit devenu 
odieux à la masse du peuple , à cause de ses 
impôts énormes, de sa conscription, mais surtout 
à cause des désastres répétés qui avoient pesé 
sur la France. Le caractère constitutionnel dont 
sétoient revêtus les Bourbons en rentrant en 
France n étoit pas seulement un bienfait inap- 
préciable pour ceux qui désiroient des garanties 
contre le rétablissement du despotisme, il avoit 
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encore l’avantage :de calmer les terreurs d’une 
classe nombreuse qui désiroit que les malheurs 
* et les crimes de la révolution ne parussent pas 
avoir été^ntièrement inutiles, et qui pouvoit en 
appeler à c? nouveau billdes droits pour prouver 
que la France n’avoit point été vainement cou- 
pable et malheureuse. Le laboratoire politique 
d’où devoit sortir l'égalité des droits avoit éclaté 

1 # jt ° * « 1 ^ 

entre les mains des imprudens qui en avoient 
risqué l’expérience; cependant ils se consoloient 
avec les privilèges que le roi leur avoit assurés 
à la restauration. 

L’alchymiste ne peut trouver son grand secret ; *■ 

II le demande eu vain à Part , À la nature; 

Mais tout u’est pas perdu pour la race future : 

Ce qu’il nè chefchoit point adoucit son regret. 

" .V . ' ■’ «?>' jE-V ■ ' 

f •# •« % I \ ’ * • 

Tous les partis étant ainsi satisfaits d’eux- 
mêmes et des autres, l’occupation de la capitale, 
considérée comme le terme des malheurs que la 
France avoit éprouvés, étoit le sujet d’une joie 
générale à laquelle les Parisiens prenoient ou 
; affectôient de prendra part autant que leurs nou- 
veaux hôtes. Mais ce calme de l’esprit public, si 
favorable à la paix, ne fut pas de longue durée. 
Les Français, abandonnés à leurs propres ré- 
. flexions , commencèrent à manifester bientôt des 
symptômes’de division et de reçret. . ' ' 

Le premier motif de mécontentement naquit 
■* Vi . ' 
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des prétentions de la noblesse et du clergé. 

A la restauration de Charles II (événement qui 

s’offre naturellement à l’esprit pour servir de* 

parallèle) la hautenoblesse et les gentilshommes 1 

anglais qui a voient épousé la causerie son père 

étoieut dans’une' position bien différente de celle 

des émigrés français. 

® 

le champ de^bataille, 
le coup de jugements arbitraires émanés des tri- 
bunaux de l’usurpateur; mais la plupart, quoi- 
que appauvris par les taxes et les confiscations 
résidoient encore dans leurs terres, et exerroient 
sur leurs fermiers et leurs vassaux les droits que 
donne la propriété ; leur influence, quoique affai- 
blie , étoit cependant encore considérable ', et 
* s’ils eussent été disposés a se réunir en un parti 
séparé des autres ordres de l’état, ils étoieut en 
état de soutenir les prétentions qu’ils auroient 
élevées. Mais la' haute sagesse et la caudeur, non- 

* A —J • > ^ • | é 

seulement des Ormond et des Clarendon , mais 
encore^léitousles principaux chefs, les détourna 
d’un plan de conduite si séduisant et si périlleux. 
Le danger d’une réhction r pour me servir de 
l’expression moderne; né fut pas plus tôt signalé 
. , au peuple par les pamphlets et les discours dé 
céux qui tenoient encore à la république, que* 

Il y a un- degré an moins de dislance entre nobiiity et 
gfntrj. (Note du Traducteur . ) 



Plusieurs étoieut morts sur 
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tout projet de -vengeance et d’intentions égoïstes 
ou d’arrière-pensées fut désavoué dans un mani- 
feste signé par les principaux royalistes ; ils pro- 
testèrent qu’ils imputoient leurs infortunes pas- 
sées non pas à une classe particulière de citoyens, 
mais à la colère du Tout-Puissant, qui avoit fait 
tomber sur leur tète le châtiment de leurs fautes 
et celles de tout le peuple. 

Telle fut la déclaration de la noblesse dans 
cette crise , et quoiqu’il ne manquât pas alors de 
royalistes purs et par excellence , qui, comme le 
correspondant de Swift, sir Charles Wagan, blâ- 
inoient Clarendon d’avoir laissé échapper une si 
belle occasion d’asseoir le despotisme sur le trône 
et de donner le pouvoir féodal à la noblesse, la 
belle conduite de Clarendon n’a cependant pas 
besoin d’être justifiée auprès de mon très-judi- 
cieux ami Pierre. 

Les restes mutilés de la noblesse française qui 
avoient survécu à la restauration des Bourbons , 
ne possédant aucune influence, élevoient cepen- 
dant de plus hautes prétentions que celles de 
l’aristocratie anglaise lors de la restauration. On 
ne pourroit sans injustice admettre le reproche 
qu’on leur fait de n’avoir rien appris ni rien ou- 
blié pendant leur long exil. On ne peut douter 
cependant et l’on doit s’étonner qu’ils aient con- 
servé la bizarre prétention de former une classe 

Lettbks or Paul a sa Famille. 3 
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à part , distinguée par sa fidélité et ses souffrances 
pour la cause royale, prétention incompatible 
avec les idées de justice et d’égalité qui, eu dépit 
des fureurs révolutionnaires et de la tyrannie 
de Buonaparte , ont pénétré sourdement la masse 
entière du peuple français. 

A ces prétentions ridicules des ex-privilégiés 
se joignoit de leur part une impuissance absolue 
de les soutenir; de longues années d’exil avoient 
interrompu tous leurs rapports avec le sol fran- 
çais, et leur influence sur ceux qui le cultivent. 
Ilsétoient partagés entre eux en plusieurs classes, 
et les émigrés d’origine, dont le but avoit été de 
rétablir l’autorité royale l’épée à la main, regar- 
doient avec dédain et aversion les exilés de plus 
fraîche date que chaque convulsion de la révo- 
lution française chassoit hors de leur patrie. Leur 
liste n’offroit pas une grande réunion de talents; 
ceux qui avoient été exilés dans la maturité 
de l’âge étoient maintenant trop vieux pour les 
affaires publiques; ceux qui étoient sortis de 
France plus jeunes étoient devenus pendant cette 
longue absence étrangers aux moeurs et aux ha- 
bitudes de leur patrie; et ni les jeunes ni les vieux 
n’avoient l’expérience pratique des affaires pu- 
bliques. 

Ce n’étoit donc point dans ce parti, quelque 
distingué qu’il fut par sa naissance, sa fidélité, son 
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dévouement à Ja cause royale, que Louis XV1JI 
pouvoit espérer de trouver les agents d’une ad- 
ministration active et populaire; dans leurs rangs 
étoient plusieurs gentilshommes dignes de faire 
l’ornement d’une cour, mais peu qui fussent ca- 
pables de défendre et de soutenir le trône. 

Cependant faut - il s’étonner si des hommes 
qui avoient partagé les infortunes de leur sou- 
verain et donné tant de preuves de zèle et de 
dévouement à sa cause furent appelés auprès de 
lui au retour de sa prospérité? Faut-il s’étonner 
si en remontant sur le trône Louis conservoit 
l’affection d’un maître bon et reconnoissaut pour 
cette partie de ses sujets qui lui étoient unis 

Par une loyauté qu’éprouva le malheur. 

Et les saints nœuds d'une amitié fidèle ? 

Un émigré distingué par son mérite ', observant 
les soupçons et les haines qu’une partialité si par- 
donnable soulevoit contre le monarque, eut le 
courage de déclarer que, pour assurer la stabilité 
du trône, une ordonnance du roi auroit dû pro- 
longer pendant dix ans encore la loi du bannisse- 
ment contre les émigrés. C’étoit en vain que les par- 
tisans de Louis faisoient observer au peuple que 
' • ' ’ , ~ ' ; • • ., . 

1 Je crois que c’est M. de Montlosier. F oyez son ouvrage 

intitulé : de la Monarchie française jusqu’à la première 
Restauration, 3 vol. in-8°, à Paris, chez Ch. Gosselin. 

( Note du Traducteur. } , 
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l’on n’avoit pris aucune mesure ouverte en faveur 
des émigrés; leurs prétentions étoient proclamées 
et appuyées de toutes parts; et, si en apparence 
on ne faisoit rien pour eux , le bruit se répandoit 
que l’on n’attendoit que le moment de pouvoir 
tout accorder en sûreté. Ces soupçons, qui frap- 
poient les esprits les moins défiants, étoient en- 
core fomentés par la malveillance; on épouvan- 
toit le paysan et le bourgeois paisible par le bruit 
lointain des chaînes féodales, tandis que l’incerti- 
tude sur leurs propriétés alarmoit les nombreux 
et puissants acquéreurs des domaines nationaux . 

L’aversion qu’inspiroit le clergé, la crainte de 
voir revivre ses prétentions sur les biens d’église, 
excitoient encore de plus grands mécontente- 
ments que la partialité supposée du roi pour les 
émigrés. Le système de l’église gallicane avoit été 
entièrement miné avant sa chute, et sa constitu- 
tion étoit depuis long-temps sapée jusque dans 
ses fondements; la tête étoit affaiblie et la mala- 
die avoit atteint le cœur. Les doctrines de l’irré- 
ligion , générales dans toutes les hautes classes de 
la société, n’étoient professées par personne plus 
ouvertement que par les premiers ordres du 
clergé; et, à l’égard du relâchement de la morale, 
on peut dire de l’église de France ce qu’on disoit 
autrefois d’ilion: 

. ' - 
' , . « \ 

• •** ....... httra muros peixatur et e.rha. , » * ’ « 
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.■ Il ne faut donc pas s’étonner si dans cette coïj' 
roption générale, ni le mérite réel de quelques 
ecclésiastiques, ni le zèle enthousiaste de plu- 
sieurs autres, ne suffirent pas pour opposer une 
digue à l’aversion populaire , adroitement dirigée 
contre l’église et ses ministres par les déma- 
gogues parvenus au pouvoir. Notre voisin catho- 
lique, fe Montagnard, me pardonnera j’espère de 
compter les superstitieuses doctrines de son église 
au nombre des principales causes de sa chute. 
La nécessité de défendre des avant-postes non 
susceptibles d’une résistance efficace n’ajoute pas 
peu aux embarras d’une garnison dssiégée. Ainsi 
les sarcasmes et les railleries justifiés, dq moins 
aux yeux de nous autres hérétiques , par une 
partie des doctrines catholiques, conduisoient au 
mépris de tout le système de la religion chré- 
tienne. En somme, s’il est une chose certaine 
c’est que pendant la révolution on réussit com- 
plètement à exciter contre le clergé une aversion 
qui survit encore dans tonte sa force dans la basse 
classe du peuple de Paris. Et même le jour où la lie 
des faubourgs célébroit le retour triomphant de 
lîuonaparte, son respect pour le h<#os du moment 
ne put contenir l’expression de son mépris et de 
sa haine : quand le cardinal Fesch parut à sa suite, 
un cri général d’à bas lu calotte ! se fit entendre, et . 
l'oncle de l’empereur fut contraint de descendre 
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de son palefroi et de se cacher dans sa voiture. 

Le roi et le comte d’Artois avpientsu trouver 
des consolations à leurs infortunes dans la pra- 
tique des exercices religieux ; ils contimioient 
par un Sentiment de reconnoissance ces actes de 
piété qu’ils avoient commencés dans les traverses 
' de L’exil, et leur bienveillance s’étendoit naturel- 
lement sur les ministres de cette religion qu’ils 
professoient. Dans le malheureux état * où se 
trouvoit l’esprit public, une conduite si estimable 
en elle -même étoit calomniée auprès de leurs 
sujets défiants. Les propriétaires étoient alarmés 
par la crainte du rétablissement des dîmes, le 
pauvre # ouvrier et le petit marchand regardoient 
L’obligation de se reposer le dimanche comme 
une taxe établie sur leur industrie, et évaluée-au 
prix d’une journée de travail par semaine. Les 
propriétaires des biens d’église étoient plus alar- 
més encore par le zèle fanatique de quelque? 
ecclésiastiques qui refusoient les sacrements à 
des acquéreurs de semblables propriétés ; les 
protestants du midi de la France se rappeloient 
les excès dont ils avoient été victimes sous le 
• règne. des Bombons, et trembloient de les voir 
renaître sous une dynastie qui professoit le ca- 
tholicisme avec zèle et sincérité. Ajoutez à cette 
Opposition de meilleure foi, les libertins, pont 
qui tout frein religieux est insupportable^ les 
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étourdis, qui rient de tous les dogmes abstraits , 
et vous concevrez combien ce motif contribua 
puissamment * à dépopulariser le gouvernement 
des. Bourbons. 

Ceux qui craignoient ou affeCtoient de craindre 
les innovations que pourroit introduire l’in- 
fluence du clergé et de la noblesse , et dans cette 
classe se trouvoient tous les partisans de l’an- 
cienne démocratie, prirent le nom de constitu- 
tionnels , et plus tard celui de libéraux. L’un de 
ces noms étoit tiré de leur zèle ardent pouç la 
charte constitutionnelle, l’autre de leur supé- 
riorité affectée sur tous les préjugés de l’ancien 
femps. Leurs rangs onvroient un asile honorable 
à tous ceux qui, ayant vécu en opposition cons- 
ente avec les Bourbons , étoient maintenant 
forcés de se soumettre à un roi de cette dynastie. 
Ils proclâmoient que ce n’étoit point sous Je roi 
qu’ils avoient courbé la tête, mais sous la consti- 
tution donnée par lui. 

• Ce parti renfermoit plusieurs hommes d’un 
tiiérite distingué. La démocratie, selon Burke, 
est la nourrice de l’ambition, et tout homme 
qui veut s’élever par les seules forcés de son génie 
doit nécessairement favoriser • une forme de 
gouvernement qui lui ouvre une carrière sans 
bornes. Ce parti se grossissoit encore de tous les 
hommes qui avoient joué un rôle important dans 
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la révolution , 'et qui se faisoient remarquer par 
leurs talents ou leur expérience à conduire une 
intrigue politique. ' • \ H V'- ' a» 

Au nombre de ces hommes les plus propres à 

* - .. , • » 4 — 

v Voler sur l’ouragan et guider les tempêtes , 

étoit le célèbre Foucbé, duc d’Otrante, à qui le 
long exercice du ministère de la police sous Buo- 
naparte avoit fait connoître toutes les intrigues 
de France. Tout porte à croire que ce personnage 
ri’avoit pas intention de jeter le parti de l’opposi- 
tion dans la révolte, et qu’il vouloit seulement 
soulever une tempête dans le cabinet des Tuile- 
ries, mais non chasser le monarque. On ne peut' 
nier qu’il n’y eût parmi les libéraux de quoi former 
ce que l’on appelle en Angleterre une opposi- 
tion constitutionnelle, qui en attaquant les mi- 
nistres dans les deux Chambres auroit pu le» for- 
cera respecter la Charte. Quant à ceux d’entre eux 
qui éprouvoient -le véritable amour d’une liberté 
raisonnable, ou une honnête et sage ambition, 
le gouvernement des Bourbons leur assuroit une 
carrière plus facile que le despotisme militaire de 
Buonaparte. Jusqu’au dernier moment on dit que 
Fouché ne cessa de chercher quelque mezzo ter~ 
mine, quelque voie de conciliation qui pût dis- 
penser de recourir au moyen désespéré du retour 
ideTex-empereur. v 
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lorsque Napoléon fut débarqué et qu’il 
s’avança vers Lyon, Fouché fit demander au 
roi une audience pour des affaires importantes. 
L’entrevue fut refusée, mais Louis lui envoya 
«leux gentilshommes pour recevoir ses communi- 
cations. Fouché avertit le roi du péril et promit 
d’arrêter les progrès de Buonapartesi l’on vouloit 
consentir aux conditions qu’il exigeroit. Les mi- 
nistres lui firent demander quels étoient les 
moyens qu’il emploieroit; il refusa de les com- 
muniquer, mais il protesta qu’il étoit sûr du 
succès. Une des conditions qu’il réclamoit étoit 
de nommer le duc d’Orléans lieutenant-général 
du royaume, «et de lui confier, à lui Fouché et à 
son parti , la puissance et le maniement des af- 
faires. Ces propositions furent rejetées, mais 
une personne bien informée , de qui je tientf cette 
anecdote , ma asssuré que Fouché étoit en état de 
tenir sa parole. 

On refusa de faire l’essai qu’il proposoit ; alors 
lé duc d’Otrante et son parti se joignirent à la 
conspiration, et furent entraînés par ces formi- 
dables agents, dont on peut dire que comme le 
feu et l’eau ils sont d’excellents serviteurs, ou, 
des maîtres redoutables; je veux parler des mili- 
taires, dont la situation sous les Bourbons mérite 
une lettre particulière. Adieu, mon cher ami, 
je suis siucèéernént le vôtre. 
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J’ai terminé ma dernière lettre par quelques 
détails sur les constitutionnels ou libéraux,, 

t - 

e-’est-à-dire , comme on voudra les appeler, sur 
tous ceux qui s’opposoient pour divers motifs 
aux mesures de Louis XVIII, sans avoir dans 
l’origine aucun projet prémédité de se jeter entre 
les bras de Buonaparte. Ils furent probablement 
poussés à cet acte désespéré par le retour franc 
et universel de l’armée vers le général sous les 
ordres duquel elle avoit vaincu tant de fois. Pet: 
sonne ne connut jamais mieux que Buonaparte •> 
le secret de gagner et de conserver l’affeGtion 
des troupes; précis et brusque dans ses discours, 
dur et inaccessible dans ses manières, pour le 
reste de ses sujets, il étoit toujours prêt à jouer 
, le bon camarade avec ses soldats, à écouter leurs 
plaintes, à redresser leurs torts, et même à ac- 
cueillir leurs, suggestions. Cet abord facile étoit 
limité aux officiers d’un grade inférieur ; pour 
ses maréchaux et ses généraux, il étoit aussi sy- 
perbe et aussi réservé que pour ses autres sujets. 

» r ‘ * 
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Ainsi il attachoit son année à sa personne, et. 
o’élevoit aucun favori dont la popularité auprès 
des troupes auroit pu lui faire perdre la sienne. 

A ces motifs d’attachement personnel si pro- 
fondément enracinés, et entretenus avec tant de 
soin et d’adresse, il faut ajouter la confiance de6 
soldats dans ces talents militaires qu’il avoit 
déployés avec tant d’éclat, et qui , dams la longue 
carrière de ses victoires, avoient identifié l'auto»- 
rité de Buonaparte avec la gloire des armées fran- 
çaises. A une suite de succès brillants et non 
interrompus, ils auroient pu opposer les revers 
de là guerre d’Espagne, la désastreuse retraite de 
Moscou , la bataille de Leipsick et les revers qui 
la suivirent; mais, comme Français et comme 
soldats, ils étoient peu portés à arrêter leurs re- 
gards sur ces ombres du tableau , et puis la vanité 
nationale trouvoit une excuse pour chacun -de 
ces malheurs. En Espagne, Buonaparte ne coro- 
roandoit pas en personne ; en Russie , les éléments 
cumbattoient contre lui; à Leipsick, il fut aban- 
donné par les Saxons; et en France, trahi par lé 
duc de Raguse. Un grand nombre de soldats qui 
en 1814 et i 8 i 5 remplissoient les rangs de Tal*- 
' roée française, avoient été prisonniers de gueiTe 
pendant les dernières campagnes de Buonaparte, , 
et il n’étoit connu d’eux que comme le vainqueur 
de Marengo , d’Ulm , d’Austerlitz, d’Iéua r / de 

• f 
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Friedland , de Wagram. y olJS n’avez pas oublié 

k «* ♦ qUe , ent,JOUSia sme les prisonniers sur parole 
parloient de la renommée militaire de l’em- 
pereur, et de la déclaration qu’ils nous firent en 
us quittant, que leurs bras pourroient servir les 
Bourbons, mais que cetoit à Buonaparte qu’ils 

a o,e de leur retour dans leur patrie semble,. 

balancée et presque anéantie par cette réflexion 

■!» eu «oient redevables au renversement de 
* empereur. 

Vous rappeler les sentiments exprimés par ces 

oftetersauneépoqueoùilpouvl.itétre'lan^ 

eux de , , connoitre, c'est vous donner 

\ ^ <lc lart,eur ^nt ils furent embrasés 

lorsqu ils se v.rent encore les armes à la main 
incorporés dans une armée nombreuse animée’ 
toute des mêmes sentiments. 



Le but évident de la politique des Bourbons 
etoit d extirper, s’il étoit possible, ce dangereux 
dévouement du cœur des soldats, ou de lui donner 
pour nouvel objet la famille régnante. Dans ce 
dessein , 1 armée fut l’objet de toutes leurs at- 
tentions : les soldats furent caressés, loués, flattés- 

mais les caresses et les louanges en furent reçues 
comme le pain qu’un dogue farouche prend en 
gron ant des mains d’un nouveau maître. 11 n’é- 
toit aucun sentiment qu’il fût possible aux Bour- 
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bons d’exciter en leur faveur; ce fut en vain 

¥ * 

qu’ils tentèrent d’évoquer, l’antique réputation* 
de Henri IV pour des hommes qui , s’ils avoient 
jamais entendu parler de ce monarque, dévoient 
savoir que ses exploits guerriers étoient autant 
au-dessous de ceux de Buonaparte que son carac- 
tère moral étoit supérieur à Celui du Corse. Dans 
la famille régnante, il n’étoit persohne qui eût 
un caractère militaire assez décidé pour remplir, 
meme en apparence, la place qui restoit vacante 
à la tète de l’armée par la perte de son formi- 
dable général ; et par malheur, dans la position 
difficile de la nation , l’activité personnelle du 
monarque, si inutile en temps de paix, devenoit 
alors d’une indispensable nécessité pour raffer- 
mir l’autorité. 

• - , * . .*• s. • , 

Burke dit quelque part que le roi de France r 
s’il étoit rétabli sur son trône, devroit passer six 
heures par jour à cheval ; et je parle ici\ ajoute- 
t-il, au pied de la lettre. Lés infirmités person- 
nelles du respectable vieillard appelé à porter 
cette. couronne d’épines rendoient cette activité 
impossible; mais la vérité de l’observation n’en 
est pas moins évidente. Non-seulement les soldats, 
mais encore le bas peuple de Paris, raéprisoient 
le mérite tranquille de Louis XVIII, et ge rap- 
peloient aveé regret la bouillante agitation de 
Buonaparte , qui alternativement leur causpit ter- 
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reur, surprise et distraction. A dire- vrai, telle ' 
# étoit L’inconcevable activité de l’ex- empereur, 
qu’il serabloit se, multiplier aux yeux dés Pari- 
siens : presque dans le meme moment il se mon- 
trent dans les quartiers les plus éloignés, et se 
livroit aux occupations les plus différentes; tan- 
tôt il galopoit devant un corps de troupes, tantôt, 
seul ou suivi d’un simple aide-de-camp, il inspee- 
toit des travaux publics; dans un autre quartier, 
on le voyoit en voiture, puis on le retrouvoit se 
promenant au Louvre parmi les chefs-d’œuvre 
des arts, 

Avec un peuple aussi remuant, aussi actif', 
aussi rempli de vaine gloire que les Français, ce 
talent d 'ubiquité remplaçoit les autres vertus aux- 
quelles l’empereur ne pouvoit pas prétendre, et 
que le roi légitime possède à un si haut degré. 
— Le roi, disoit un Anglais à un Français, est un 
homme doué dés plus belles qualités. — Sans 
doute. r*-- ll est instruit. — Mais oui. — Il a les 
sentiments et les manières d’un vrai gentilhomme. 
— Assurément , Monsieur, il est né Français. — >11 
est bon , moral, religieux. — Ah! d'accord ; mais 
après tout ( c’est le mot au bout duquel le Fran- 
çais groupe tous ses arguments), il faut avouer 
qu 'un roi qui ne peut monter à cheval est un bien 

èfiétif a — l x . * \ , V . . < <, 

\ '* - * . ♦ ' \ . 

‘'Tous le§ mots én italiques sont en français dans le toile. 
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Cette opinion qui mettoit l’équitation en pa- 
rallèle avec les plus hautes qualités morales r 
n’est point particulière à la personne par qui elle 
étoit exprimée; il est certain que les intérêts du 
roi souffrirent beaucoup de l’impuissance où il se 
trouvoit de prendre au moins l’apparence d’un 
général d’armée. Ney, qui probablement alors 
étoit sincère dans ses protestations de fidélité à 
son souverain qu’il abandonna si promptement, 
vouloit que le roi passât en revue les régiments 
qui traversoient Paris, dût-il se faire transporter 
en litière. Mais ou ne peut rien dire de plus 
touchant pour la justification du roi que les pa- 
roles de son propre manifeste: — Affoibli par 
l’âge et par vingt -cinq ans d’infortunes, je ne 
puis vous dire comme mon aïeul : — ■ • Ralliez- 
vous autour de mon panache blanc ; mais je 
vous suivrai dans les dangers où je ne puis vous' 
conduire. — 

Malheureusement il n’y avoit personne dans 
la famille royale qui put remplacer le roi ; le duc 
d’Angoulême , comme son père. Monsieur, passoil 
pour être livré tout entier à ses exercices de piété 
et sous l’influence des prêtres 1 ; le duc de Berry, 

; ■ ' r '■ * 

La fidélité de notre traduction ne nous permettoit pas de les 
supprimer. [Note dù Traducteur.) . 

Il falloit peut-être la guerre d’Espagne pour que la révér 
Ution du beau caractère de monseigneur le duc d’Angoulèipe 

- ’ • ' » * • **V • 9 J.- , r** _• • \ 
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avçc plus d’activité , avoit un caractère brmqtre 

qtir souvent éclatoit hors cle propos. n ' » *■"; 

- Sous de tels auspices ,> les efforts q.ue l’on fit 
pour recomposer l’armée, en y introduisant-des 
officiers attachés à la nouvelle famille, causèrent 

■ ■ • ï . î , V- •* * - V 

du mécontentement sans procurer aucun avan- 
tage; plusieurs de ces officiers ne furent pas reçus 
parles corps dans lesquels on les envoya; la plu- 
part des autres n’obtinrent pas l’influçnce que 
raéritoitleur grade; quelques-uns furent proscrits 
par l’esprit général de la troupe qu’ils comman-r 
doient; enfin il y eut des exemples, comme celui 
dp Labédoyère, où la cour, trompée par de spé- 
cieuses protestations, plaça des ennemis déclarés; 
, de h* cause royale. Le rétablissement de la mai- 
son militaire du roi, dans laquelle cjüelques 
compagnies peu nombreuses de gardes du corps 
entretenues à grands frais, jonissant de privilèges 
particuliers , étoient chargées de la garde immé- 
diate de la personne du monarque, excita le 
mécontentement de toute l’armée, mais surtout 
de la ci-devant”garde impériale, devenue depuis 
garde royale. ->-■ »• ( ' '-V r - • . 

*£n un mot les choses en étoient venues à un 
tel point que l’armée, comme la nôtre dans le 
temps de Cromwell, formoit un, corps distinct 

fût complète. — La mort s’est approprié tout l’héroïsme -tJtT 
«Ô*C'ée' J Berrtl ( flote du Traducteur JS - - 
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et isolé , indépendant du gouvernement et des 
assemblées législatives^ réclamant des droits et 
des pouvoirs exclusifs, et jouissant d’une exis- 
tenceqiolitique à part. Partaut où il' s’établit une 
séparation entre 4es ordres civil et militaire , la 
guerre civile n’est pas loin. 

Mais il étoit une cause puissante d’irritation , 
► commune' à toute la nation en général , quoi- 
qu’elle affectât particulièrement l’armée. Ce peu- 
ple, de tous les péùples de l’Europe le plus jaloux 
de la gloire militaire, qui avoit cueilli pendant 
si long- temps les palmes de la victoire, unique 
objet de son ambition, se voyoit maintenant dé- 
- pouillé de cette prééminence, et avec elle il avoit 
perdu ; 



La voix tonnante de la gloire 
Qui de sa vie étoit le souffle tout puissant. 



L’éclat éclipsé de sa réputation militaire, les sa- 
crifice^ énormes qu’elle lui avoit coûtés, le rapide 
accroissement de son empire, #t son abaisse- 
ment soudain, étoient pQur lui le sujet des plus 
amères réflexions. On croyoit en Angleterre que 
les pertes immenses que la France avoit faites 
pour maintenir son influence et assure'r ses triont 1 
plies devôient’ l’avoir dégoûtée de cette vaine 
renommée payée si cfier ; mais quelque douleur 
qu’éprouvassent les Français à chaque nouvelle 
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conscription, leurs regrets, comme ceux clé nos . j 

Anglais pressés à bord de nos vaisseaux de guerre , 

» cessoient au bruit d’îine première victoire. Tous 
ces trésors et ces ruisseaux de sang que aoutoit 
chaque triomphe n’étoient plus comptés que 
comme peu de chose au prix de la gloire de la 

* France. i * . * ♦ .• * 

Quand un peuple avec de pareilles dispositions *» 
vit au sein de sa capitale les troupes des nations 
qu’il av&it vaincues tant de fois, son premier 
effort tendit à se dissimuler à lui-même J’fiiftni- 
liatidn qui pesoit sur lui. Lorsqu’il reconnut que 
les étrangers ne le regardoient point avec l’air du 
mépris , comme il l’avoit craint d’abord , la ques- 

* tion habituelle en abordant quelqu’un étpit : — r • , 

" Vous savez que nous n’avons pas été vainclis ? la 

réception du roi est un acte volontaire ; la joie 
universelle qui a éclaté parmi nous témoigne 
que c’est le triomphe de la paix sur la guerre-, et 
nqri celui de l’Europe sur la France.-^- Tel étoit 
l’appareil avec Jequeleon tâchoit de calmer une 
blçssure qui intérieurement étoit , encore sai- 
gnante et envenimée. ' 1 

Ces subterfuges innocents de la vanité durèrent 
jusqu’à ce îjue les Français eussent oublié l’état 
précaire et alarmant dans lequel*leur pays avoit . 
été placé; mais ce fut surtout après que le départ 
des troupes alliées (mesuire dont la précipitation 
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fut très* impolitique ) eut fait cesser, ces senti- 
ments de respect qu’inspiroit leur présence, que 
se réalisa laSnaxime de Tacite : Qui timere dçsie- 
rint oclijse incipient 1 . Mille indices hostiles ^quoi- 
que de peu d’importance considérés séparément, 
mais redoutables par leur nombre et leur conti- 
nuité , dévoilèrent aux alliés les changements * 
qui s’étoient opérés dans l’esprit public. L’em- 
pressement qu’avoit d’abord manifesté la nation 
française, fondé peut-être autant sur la bonne 
opinion qu’elle avoit d’elle- même que sur son 
penchant naturel à obliger ^ commençait à se 
refroidir ; la vue d’un étranger étoit devenue 
odieuse* comme rappelant le souvenir d’ùn vain- 
queur ; les caricatures , les farces , les couplets 
satiriques, et toute la petite guerre par laquelle la 
méchanceté individuelle se satisfait quelquefois, 
étoient mis en œuvre pour manifester les senti- 
ments d’une grande nation blessée au vif. L’in- 
différence avec laquelle les Anglais permettoient 
aux vaincus de plaisanter autant qu’il doit être 
permis à des vaincus, loin d’apaiser le ressenti- 
ment des Français, ne fit que l’exaspérer. 

Les étrangers les plus paisibles étoient exposés 
à l’insulte et „à des querelles personnelles avec 
des antagonistes non provoqués, au milieu des 

, ■ t t * f\, * 

- 1 Ceux qui cesseront de craindre commenceront à baïr. 
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■ rues de Pains, où naguère le seul titre d’étranger * 
étoit une sauvegarde. Toutes ces choses déce- 

... * y- 

ioient un esprit aigri par le sentiment de son 
abaissement, et brûlant de reconquérir sa propre 
Estime en se veùgeant de ses vainqueurs. La v ’ 
nation-étoit dans la situation de ces joueurs mal- 
heureux récapitulant avec douleur les pertes 
qu’ils ont faites, sans sé repentir des folies qui •> 
les ont causées. Ainsi les Français ne souhai- 
toient rien tant qu’une occasion favorable de li- 
vrer encore les débris de leur fortune aux rpêmes 
hasards. 

Le langage du gouvernement français |e res- • 
sentit insensiblement des dispositions , hostiles 
. qui animoient sa population; l’impatience et Tir- * 
ritation de l’armée dictoient aux envoyés de 1.1 
„ France, même au sein du congrès, un langage 
différent de celui que la confédération euro- 
péenne devoit attendre des conseillers d’un mo- 
narque que les alliés avoieut rétabli sur son 
trône. Le gouvernement regardoit sans doute 
l’armée comme un démon qui, demandant de 
l’emploi à celui qui l’a évoqué, est prêt à mettre • 
en pièces le magicien qu’il sert, s’il ne lui fournit 
pas aussitôt un moyen d’assouvir ailleurs la soif 
de mal faire dont il est dévoré. Mais, si la poli- , 
tique des Bourbons leur conseilloit de courir 
plutôt les risques d’une guerre étrangère que de 
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'laisser leur année, nourrir au seiii'dn rçpos et 
de la paix sou mécohteutement et sa haine, les 
circonstances ne leur permettoietit pas de tenter 
cette dangereuse expérience. Un cènuk)t étoit 
déjà tramé pour Venger, comme on le s*>posoit, r 
la gloire nationale, en -replaçant sur le* trône 
celui sous les auspices duquel la France avoit 
Atteint l’apogée de sa gloire militaire. 

.Telle étoit l’influence des différentes causes 

* 4r‘ f 

que je viens de détailler, que l’empressement avec 
lequel les insinuations des conspirateurs, furent 
reçues, et particulièrement par Tarmée, surpassa 
leurs désirs et écfata même avant le temps fixé. 
Il est au moins certain que leur zèle alla plus 
loin que ne l’auroit voulu» leur chef plus pru- 
dent, et cgie plus d’une fois INapoléoit se refusa 
aux, sdllicitatjoiis'qui Lui furent faites de quitter 
J’île tl’Elbe. La coopération de Murat étoit d'une 
extrême importance, et jusqu a ce’qu une armée 
uapolitàiue se fût avancée vers le nord de l’Italie, 
la situation de Buona parte eût été désespérée. 



en' supposant qu’il eût reçu uu échec dans le 
midi de la France au commencement de sou ex-, 
pédifion. Une intrigue secrète commença alors 
èntre les principaux conspirateurs et le roi Joa- 
chim, qwi se détermina enfin à concourir au suc- 
>Cès de cette périlleuse entreprise. 

Dans le nord de Lit allé étaient encore plu- 
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sieurs officiers, et soldats qui avoient Autrefois 
servi squs Eugène Beauharnais. On pou voit rai- 
sonnablement espérer, en considérant la, foi- 
blesse ^ troupes allemari<les, que .l’armée de 
• ^Slurat, quoique composée de Napolitains^ pour- 
rait s’avancer assez rapidement pour grossir "ses 

■ rjm^s dé tous les anciens militaires. 

Dans l’intérieur, la conspiration s’ourcHssoit 
avec un secret incroyable. Les réunions des prin- 
cipaux chefs avoient lieu sous les auspices de,, 
madame Maref, duchesse de Bassano; mais lest 
agents subalternes étoient dispersés partout, -et. 

. principalement dans les cafés et \es"maisons pu - . 
bliques du Palais-Royal , rçndez-vous de tout ce s . 

1 qu’if y a Paris de ‘débauchés et de gens sans 
aveu, -j- èuonaparte, me disoit l’ant^ jour un 
royaliste, avoit*pour lui tous les mauvais sujets 
et toutes les filles 1 , et chez nous le nombre est 

t t I • W • , ’ A t 

de dix-neuf sur vingt. L’Un des lieux de ces noc- 
turnes rendez-vous, appelé le café j^Iontansier, 
étok distingué par l’audace avec laquelle les ha- 
, -bitués discntoient les matières politiques^ etr pàr 
., .leur hardiesse à soutenir la cause de l’emper^pr 
détrôné. L’indifférence avec laquelle la police, 
dont la vigilance, sous le règne de Buonapartd, 

•’ ’ ' ' V 

. / 1 Dans le senfe le moins honn£té (lu mot. Le second membre 
de phrase est an moins une impertinence. '.1 

, - • ■ • , ' . . J * ' î 

■ * . • * • (Note du Traducteur .) 
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pénétroit jusqu’au coin du feu de chaque citoyen , 
observoit ces signes évidents de*tfahison, accuse.' 

1 incapacité des directeurs généraux et d’infidé- 
lité de leurs agents. 

A A 

La découverte d’une partie de la correspond 
dance d’Excelmans avec Murat ne servit qu’à 
prouver Ig foiblesse du gouvernement, qui ne • 
put pas ou n’osa pas le pûtiir. Le symbole bien . 
connu de la violette, par lequel les amis de lluo- 
paparte figuroient son retour dans les* commen- 
cements du priutemps, étoit généralement adopté 
*»u moins deux mois avant son arrivée, et cepen- 
dant il n’attiroit pas l’atteution de la police. Telle 
étoit sa coupable négligence , qu’un Français* 
reacontratit un de ses amis qui i'grioroit une* 
nouvelle importante qu’on venoit de répandre, 
lui répondit en riant : — Vous êtes apparem- 
ment de la police; — comme s’il eût sufli d’en 
faire partie pour ignorer ce qui se passoit en 
l'cauce. . • 

" Aveé tant d’activité d’une part et tant de né- ; 
gfigence de l’autre, quand l’esprit public étoit si 
' favorable à l’usurpation, on est à pêine étonné • 
du succès de Buônaparter La masse de l’armée 
alla au-devant de lui comme un seul homme; et 
les officiels supérieurs, qui trouvèrent leur in- 
fluence trop foible pour arrêter les progrès du 
conquérant', prirent, à quelques illustres exèép- 
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tions près, la résolution de suivre le cours dü 

torrent qu’ils ne louvoient arrêter. •"» r 

Mais quel que fût le mécontentement qu’eut 

inspiré le gouvernement des Bourbons, la claSsê - 

moyenne de la société fut alarmée de ce désas- . 

’trfeux événement comme d’un coup de foàdfe. 

Elle se voyoit engagée *de nouveau ^dans uné 

guerre avec toute l’Europe, et ij lui semblent 

entendre de nouveau les trompettes prussiennes 

retentir aiix portes jde la capitale. , 

Pour dissiper ces alarmes , Napoléon , avec cette 

mobile adresse qui ne peuf réussir qu’en Fraude,* 

S'efforça de donner a ses projets la couleur qui 

devolt le mieux éblouir et satisfaire ceux aux- 

qpels il s’adressoit. A l’armée, sa proclamation 

faite à Lyon parloit de guerre, cfe Conquêtes, du, 

rétablissement de la gloire militaire de la France; 

* ° • 
mais arrivé aux Tuileries, >il parut vouloir modi-r 

fier cette déclaration; il en appela au traité de * 
Paris, auquel il prétendoit vouloir s’en tenir, en 
disant hauternent qu’il consentiroit à ce que les 
droits et les limites de la France fbssefit bornés 
conformément aux intentions exprimées par les 
puissances alliées; il fi^plfas, il prétendit que son 
entreprise avoit été exécutée dedeur aveu; plus 
audacieux qu’un charlatan déhorité, pour me ser- 
vir de l’éUergique expression d’un écrivain fran- 
çais, jl assura que.sou évasion avoit, été favorisée 
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par l’Angleterre; car 'autrement , faisoit-il dire 
avec une apparence de raison, eominent auroit-n 
pn sortir de / l’île d’Elbe. U ajoutqit; que sa 
restauratioh étoit approuvée par l’Autriche qui 
devoit manifester bientô^ son opinion en en- 
voyant Marie- Louise «t son fils sur le territoire 
français. Il poussa même la comédie si loin qu’il 
fit préparer et partir plusieurs voitures pour aller 
à la refîeoptrè de ees précieux gages de l’amitié 
dé son beau-père /persuadé" cpie le succès de cette 
lourde déception servirait à fixer eu sa. faveur 
• l’^ncertitudje générale qui régnoif en France, 
quoiqu’il fût lpen sûr d’être découvert dans peu 
de temps. r ;.■■■ 

Cependant on hasarda une tentative pour enle- 
ver son fils de Vienne, et fe projet échoua par 
♦'imprudence de l’un des conspirateurs, qui, ar- 
rêté par la police, perdit sa prêsence d esprit'jus- 
qu’à offrît une bourse d’or pour prix de sa fuite, 
çe qui éveilfa les soupçons sur lui. Il est hors 
de doute qu’en cas de réussite on eût représenté 
le retour -du jeune prince comme un gage de l’in- 
térêt que l’Autriche prenoit au père. 

lia déclaration des puissances alliées fit bientôt 
cesser toutes les espérances de paix avec les- 
quelles on flattoit ceux dont les intentions étoieut 
paisible*. Une guerre d’une espèce toute nou- 
velle, à en juger par ses immenses préparatifs-,. 
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' fut dès lors imminente et inévitable, <ÿ l’on adroit 
pu adresser à la France ce que Chatterton fait 
dire aux Anglais par sir Chairles Raudin : * 



V- 
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Ète»-vous fatigués des douceurs de la paix ? ’ 

Le règne de Henri pour vous avoit des charmes , 

< Voulez-vous échanger pour des jours pleins d’alarmes 

Le bonheur que chacun devoit à ses bienfaits ?• ‘ 

TVIalheureuse patrie, et vous sujets volages, 

Vous ne connoitrez plus les plaisirs du repos , 

Le sang dans vos cités sera versé par flots, 

, | Si les fils de Richard régnent sur vos rivages. 

• * *■ ' t ' . . 

Cependant les Français, partisans à la fois do 

lluonaparte et de la paix se consoloient encore 
.dans l’espoir d’une victoire, dont la confiance et . 
l'enthousiasme d^s soldats leur semblôiènt lés 
garants. \ * » » 

Selon 'eux la guerre seroit courte et terminée 
*, par les prompts succès qui alloient rendre à la* 

• France ce qu’ils se plaisoient à appeler ses II- 
, mites naturelles. La paix au delà du Rhin étoit 

le vœu général ; les soldats affectqient de se con- 
tester de cette conquête. Les citoyens regardoient 
avec moins d’effroi une guerre qui devbit aven- 
ut* but si rapproché et. relever la gloire natio- 

• nate ; c’est ainsi que l’incenstant Parisien envi-" 

sageoit avec moins de terreOr que d’éspécance la 
tempête qui le menaçoit. % * * ■ y ' 

* fa;s véritables libéraux et les royalistes v'oyoiejit 
les succès dé Buonapaçte d’un autre œH; mais les 

‘ • * , . * t 
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libéraux, éloignés de la famille des Bourbons par 
les'inptifs dont je vous ai déjà parlée étoient én 
quelque sorte forcés de servir les intérêts du 
nouvel empereuf, quoique leur désir fût de subs- 
tituer à spn gouvernement un gouvernement plus 
pôpqlaire; et même IeuYs chefs, le philosophe 
Carnot et le patriote Fouché, ne dédaignèrent 
-pas 3’açcepter des mains de l’héritier de la tévo-* 
Htatfon , rétabli* sur son trôné , le pouvoir , les 
dignités, lgs ricliésses qu’il la«r avoit si artifi- 
cieusement enlevés? En s’associant à son adnii- 
• nistgption ils parurent lui garantir l’attachement 
de leur parti, tandis que Napoléon, en promet- 
tant d’obéir à la constitution ét de respecter les 
garanties stipulées en faveur ’de la liberté, serp- 
bloitfoonsentir à ne plus exercer qu’un pouvoir . 
limité. Ces bonnes intentions auroient-ellës sub- 
sisté long-temps s’il, fût rentré dans Paris après 
une victoire ?»C’est ce qu’il n’est même pas nécés,- 
sfe d’examiner, car l’adhésion de Carnot et de 

- * • • , ^ , , % 'Il 

Fouché eux- memes -ue put prévenir dans* la 
pjaambre des représentants quelques débats assez 
.vils qui montrèrent que’les buonapartistes et Tes 
jacobins se regardoient d’un œil de méfiançe et 
de haine, et que leur union ne devoit pas sur- 
vivre aux circonstances qui l’avoient formée. 
^'•Cependant ils, servaient la même cause, et il 
,iïô paraît pas que les Kbéraux se soient riaontrés 
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paresseux a fournir «les, secours à Buôna parte 
pour soutenir la guerre. Cfomme les factions 
tjui divisoieut Jérusalem lors «le son dernier . 
siège, ds -oublièrent leurs ressentiments pour re- 
pousser l'ennemi commun. 11 courut cependant 
un bruit qui confirma la faveur dont Fouçlfé a — 
joui depuis, pendant quelque temps, à la cour de 
•Louis XVIII ; c’est que durant le séjour du roi à 
Garni le duc d’Otrante étoit en Correspondance 
avec lui ; mais en général le .parti composé des 
différentes classes des libéraux, depuis les cons- 
titutionnels purs jusqu’aux jacobins, peut, être ■ 
considéré comme s’étant identifié avec les buo- 

^ i J*» Jfe 

napartistes , et ayant partagé comme eux les 
-Chances «1 une bataille ilans laquelle les parti- 
sans de Buûnaparte avoient placé tout leur eîlpoir. 

Il y avoit en outre un troisième parti en France, 
parti puissant s’il eût pu centraliser ses forces , ' 
et les mettre en mouvement; car, malgré tout cè *’ . 
i que j’ai rapporté lies différentes causes qui a voient 
tlivisé l’opinion de la nation, if* faut nécessaire*' 
ment supposer que la famille des Bourbons avoit 
dans plusieurs provinces un nombre de partisans 
égal et même supérieur à ceiui de lejjrs ennemis,*- 
Malheureusement les royalistes pris aiijdéponrvu 
restèrent stupéfaits et paralysés paf la défection 
unanime «le l’ariuée ; les efforts prématurés cl 
mal «lirigés «le Marseille «et «le Bordeaux' furent 
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réprimés si facilement qu’ils décréditèrent par, . 
avance toute nouvelle insurrectioiï. • . • J’ P ■. 
v La Vendée fut la seule province dans laquelle 
un mouvement utilitaire fiit organisé contre l’eifi 
pereur sous l’étendard royaj. Les royalistes des 
autres provinces se contentèrent d’opposer une 
e6pèfce de- résistance d’inertie aux efforts^que fai- 
soit BuonnpaVte pour soulever toutes les forces na- . 
tion^les, et ils attendirent avecûhqtiiétude,. mais 
sans agir, les succès si désirés des allfês., Cette 
' résistance passive se fît surtout remarquer dans 
les départements du T^ord; plusieurs refusèrent * 
tout^ espèce de secours d’argent; les prières, les- 
menaces, et même les, moyens de rigueur, ne 
purent jamais venir à bout de metti'e en marche 
un seul bataillon de la garde' nationale. ' 

D’un autre côté, les départements de l’est qui 
touchent à KAUemagne»secpndoient les désirs do 
Buonaparte avec un incroyable empressement. 
Lç^ouvenir de l’invasipn de l’année précédente 
y avoit laissé dans les cœurs une irritation pro- 
fonde; aussi ils formaient dos corps francs, forti- 
fiaient les villes, élevbient des têtes de ponts , et 
multiplioient lesmoyeiis de défense que la nature 
du sol rend si faciles. X,e hasard voulut donc,, heu- 
reusement pour Buonaparte , que la partie du 
royaume dont le- territoire étoit le plus ouvert à 
une invasion fût aussi eelLô qui se montrent Le 
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plus disposée à considérer la guerre comme une 

querelle nationale. 

Je continuerai mon récit, mon cher, Paul, dans ’ 
une lettre, que j’écris au major, à qui lessdétails 
militaires appartiennefll de dfoit. Je suis tou- 
jours, etç., ' , ‘ • , v . 
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PAUL AU MAJOR. 



’ . Jf. présurçe, mon cher major, que notre ami le 

politique vous a cçmmuniqué ma derrière lettre; 

.celle-ci roulera sur des matières d’une liaute im- • 

' ■ * • - * ' 

portance dont j’ai quelque scrupule de vous en- 
tretenir ; en- effçt qui oséhjit pailer de l’art de. la 
•guerre devant Alexandre-le-Grand ? Mais' après 
t out , comme Waterloo est une fiatail le entièremen t „ 
dffférente de celle de Bunkerç-IIill", et de deux ou 
«trois autres actions dont vous nous Répétez si sou- 
. vent leS détails, j’espère que le récit inexact que ya 
vous faire un pauvre tacticien comme moi pourra ^ ' 
cependant fourni}* matière à vos savants commén- 
taires. Au resté, je n’ai négligé aucun soin pour 
découvrir la vérité^ j’ai parcouru moi -même le 
champ ^bataille, et j’ai conversé longuement > 
avec plusieurs de ces braves officiers à qui la par 
frie doi| une éternelle reconnoissance. Votre in- 
durgente amitié excusera mes béviies ;* votre 
sagacité découvrira, sans peine et corrigera les 
. omissions. * , ' - - . V. 

La yie politique de Napoléon, remarquable 
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par la rapidité de toutes ses expéditions mili- 
taires, n’offre cependant .nulle part une activité 
aussi extraordinaire que celle qu’il déploya dans 
le court espace qui sépare le moment où il res- 
saisit le sceptre de celui où il le quitta, sans doute 
pour ne plus le reprendre. 4 • . 

Quoiqu’il eût été occupé quelque temps '’à se 
concilier les libéraux et à paralyser les efforts 
des royalistes, quoiqu’il eût été obligé, de sacri- 
fier plusieurs jours en vains spectacles et à satis- 
faire le goût national pour lés fanfaronnades , 
cependant il ne fut pas un seul instant distrait 
de ses projets. # 

Tandis qu'il paroissoit entièrement oécupé des 
discussions politiques des différents partis, 3e 
parades, de cérémonies à grande pompe, de re- 
vues (Je corps d’enfants au-dessous de douze ans, 
ses préparatifs plus sérieux pour la lutte qui al- 
loit s’engager étoient aussi immenses et gigantes- 
ques que rapides. 

Tout étoit mis en "œuvre pour exciter ]a po- , 
pulation à prendre les armes, et à envoyer les 
gardes nationales occuper les garnisons qu’aban- 
dounoient les troupes de ligne, appelées à un 
service plus actif. Et tandis que Buonaparte 
réunissoit au Champ-de-Mai, nom donné par lui 
à sa ridicule assemblée du peuple, un grand;, 
nombre de personnes à qui la révolution avoit 
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laissé *ine dangereuse célébrité, avec les militaires 
qui lui étoient dévoués, classe d’hommes la moins 
propre de toutes à faire partie d’une assemblée 
délibérante, lors, dis-je, que cette farce politique 
étoit jouée en attendant, la tragédie réelle se 
préparait avec activité : canons , mousquets , 
armes de toute espèce forgées dans toutes les 
manufactures, sortoient des arsenaux avec une 
incroyable célérité; les vieux corps se recrutoient 
des conscrits de 1814, les vétérans retirés étoient 
rappelés sous les drapeaux , on faisoit de nou- 
velles levées sous les noms de corps francs, fé- 
dérés ou volontaires ; le génie guerrier de la 
fiance, exalté par 1 espérance, recouvroit toute 
son énergie , et le royaume entier sembloit en- 
core une fois transformé en un vaste camp, dont 
Napoléon étoit lame et le chef. 

Une armée nombreuse fut dirigée vers la Bel- 
gique, où le voisinage des Anglais et des Prus- 
siens' excitoit des alarmes; plusieurs autres corps 
furent réunis en Alsace, en Lorraine, en Franche- 
üomte, au pied des Alpes et sur les frontières 
des Pyrénées. U ne restoit plus qu’à savoir de 
quel côté devoit éclater la tempête. 

U n’est pas douteux que Buonaparte, comptant 
sur les succès de Murat, espérant du moins qu’il 
pourrait opérer une longue diversion , avoit ré- 
solu d’entrer en personne dans le nord de l’Italie 
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et d’y établir le théâtre de la guerre. Une me- 
nace faite de ce côté eût suffi pour détourner du 
point principal toutes les forces de l’Autriche , à 
tjtii une triste expérience avoit appris combien 
elle étoit foible sur ses frontières d’Italie. Une 
partie des troupes russes auroient probablement 
été envoyées à leur secours , et tandis qu’une 
triple barrière de forteresses et de garnisons du 
premier ordre, soutenues par une forte armée, 
auroient protégé les frontières de Flandre contre 
les Anglais et les Prussiens , Buonaparte auroit 
ouvert lui-même la campagne sur le théâtre de 
ses premiers triomphes et éloigné la guerre du 
territoire français, avec la certitude, en cas de 
succès, de recruter ses troupes avec tous les vé- 
térans d’Eugène Beauharnais. Mais l’Autriche , 
dans ce moment de crise, déploya une activité 
sans exemple jusqu’alors dans ses annales, et les 
troupes qu’elle envoya sans délai à la rencontre 
de Murat montrèrent dans les premières actions 
cette supériorité militaire qui distingue les peu- 
ples du Nord. Ces barbares, disoient les Napoli- 
tains après l’escarmouche de Rimini, se battent 
comme s’ils avoient deux vies! comment leur 
résister, nous qui croyons n’en avoir qu’une? Ce 
fut pour ne pas compromettre cette existence 
unique que l’armée de Murat se retira avec tant 
de promptitude , et après une si courte et si foible 



a s a #AÀfrt,tr> Qy • 

résistance que la campagne fut presque aussitôt 
finie que commencée; avec elle se termina le 
règne du roi Joachim sur les délicieuses contrées 
de Naples. Jamais roi des contes de fées n’obtint 
une couronne si aisément, et ne la perdit d’une 
manière plus simple et plus expéditive. 

Sa ruine entraîna les plus fâcheuses consé- 
quences pour Buonaparte; il devint en quelque 
sorte hermétiquement enfermé dans le royaume 
de France par des armées ennemies qui s’avan- 
eoient de toutes parts et l’obligeoient à engager la 
lutte sur son propre terrain. 

Cependant il ne perdit pas courage, et ses pré- 
paratifs n’en furent pas ralentis : la grande armée 
impériale, déjà nombreuse et bien équipée, fut 
renforcée de nouvelles troupes et de munitions 
de guerre. Il devint alors certain que la Flandre, 
ou la frontière de France voisine de cette pro- 
vince, deviendroit le théâtre de la guerre. Le 
quartier général fut fixé à Laon; ville très-fort e-, 
par sa position , ou l’on fit quelques préparatifs 
pour former une armée de réserve en cas de dé- 
sastres. Les premiers corps occupoient Valen- 
ciennes, et les seconds Maubeuge, ils communi- 
quoient par l’aile droite avec les armées réunies 
dans les Ardennes et la Moselle ; l’aile gauche 
s’appuyoit sur les redoutables fortifications de 
Lille; c’étoit là qu’elle attendoit ces nombreux 
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renforts de toute espèce que Buonaparte diri- 
geoit vers cette position. 

Le manque d’artillerie étoit ce qu’on croyoit 
avoir surtout à craindre : les alliés avoient, en 
1 8 1 4 , enlevé une partie des pièces de campagne 
françaises ; mais l’incroyable activité de Buona- 
parte suppléa à cette perte. Outre le train d’ar- 
tillerie attaché à chaque corps, chaque division 
avoit un train de réserve, et la garde impériale 
en particulier avoit une artillerie magnifique, 
composée presque en entier de canons neufs. 
Une chose remarquable, c’est que pour couler 
ces instruments de guerre on s’étoit servi des an- 
ciens moules de la république; car j’ai observé 
que sur presque tous les canons pris à Waterloo 
étoit gravée cette emphatique inscription: Liberté , 
égalité, fraternité, et ainsi du reste, sans parler 
de ceux qui, en l’honneur de la philosophie, 
portoient les noms de Voltaire, de Rousseau et 
d’autres écrivains fameux par leur déisme. L’ar- 
mée en tout possédoit plus de trois cents bouches 
à feu, artillerie disproportionnée avec le nombre 
des soldats. 

La cavalerie étoit aussi une arme dont Rno- 
naparte paroissoit devoir être dépourvu ; cepen- 
dant il en étoit tout autrement. Les régiments 
qui avoient souffert dans les campagnes de i 8 t 3 
et 1 8 1 4 avoient été remontés par les soins de 
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Louis X.V 1 I 1 ; Napoléon et ses officiers n’eurent 
qu’à compléter leur équipement et en former 
d’autres; de telle sorte qu’on n’avoit jamais vu en 
campagne un plus beau corps de cavalerie : elle 
comptoit jusqu’à vingt mille hommes environ. 
Dans ce nombre, les lanciers se faisoient remar- 
quer par leur adresse, leur activité, leur farouche 
valeur; et les cuirassiers, qui, dit-011, formoient 
neuf régiments, par leur belle tenue et la vigueur 
de leurs chevaux. Ces derniers corps étoient com- 
posés de soldats d’élite, et ils donnèrent les plus 
honorables preuves de leur bravoure et de leur 
discipline dans la sanglante bataille de Waterloo. 
Leur équipement consistoit en une cuirasse et 
un dossier réunis par une agrafe, comme dans les 
- anciennes armures ; celles des soldats étoient de 
fer, celles des officiers, de cuivre plaqué d’acier; 
elles étoient à l’épreuve de la balle, à moins que 
le plomb ne les frappât dans une direction par- 
faitement droite. Un casque avec ses mentonières 
leur couvroit la tête; ils ne portoient pas de ca- 
rabines; un long sabre et des pistolets formoient 
leurs armes offensives. Les chevaux des cuiras- 
siers, quoique reconnus depuis inférieurs à ceux 
de notre grosse cavalerie , étoient probablement 
meilleurs que ceux de toutes les autres troupes 
de l’Europe. Ils avoient été choisis avec soin , et 
. la plupart des chevaux de trait et de selle que 
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Buonaparte avoit mis en réquisition avoient été 
destinés à monter ces formidables régiments. 

Q Quant à l’infanterie française, il est impos- 
sible de trop louer sa bravoure et sa discipline. 
La garde impériale, forte d’environ vingt mille 
hommes, étoit l’élite de l’armée. Ces cohortes 
choisies n’avoient subi qu’avec la plus vive répu- 
gnance le changement de souverain opéré en 
1 8 1 4 » et les attentions et les flatteries que les 
membres de la famille des Bourbons leur avoient 

- » • • -, fii * . 

prodiguées n’avoient jamais pu déraciner leur 
affection pour leur ancien maître ; affection 
qu’elles avoient souvent laissé éclater d’une ma- 
nière offensante pour ceux qui les avoient pour 
un temps comptées sous leurs drapeaux. 

Les soldats de la garde impériale étoient donc, 
portés autant qu’on peut l’être à soutenir le 
nouvel ordre de choses, qui étoit en grande 
partie l’reuvre de leurs mains, et à justifier l’or- 
gueilleuse assurance qu’ils avoient donnée à la 
France de se reposer sur leur étoile , leur fortune 
et leur valeur. 

Les autres corps de l’armée, tous remplis 
d’une généreuse confiance en eux-mêmes et en 
leur général, s’élevoient, y compris l’artillerie, 
à près de cent dix mille hommes; ces troupes 
jointes à la garde et à la cavalerie, formoient un 
total de cent cinquante mille hommes complète- 
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ment armés et équipés, avec une abondance de 
provisions de toute espèce. Telle étoit l'illusion 
dans laquelle le souvenir de ses victoires passées é, 
entretenoit cette brillante armée; telle étoit sa 
confiance eu ses forces, que non-seulement elle 
entendoit énumérer sans effroi les troupes qui 
marchoient contre elle de toutes les parties de 
l'Europe , mais qu’encore elle se plaignoit du 
retard qui la retenoit loiu du champ de bataille: 

— elle raarchoit sous les ordres d’un général qui 
savoit bien tirer avantage de ces sentiments de 
confiance et d’ardeur. 

On asupposéen France, comme dans les autres 
parties de l’Europe, que Buonaparte vouloit 
attendre que les alliés eussent commencé les 
hostilités ; et , quoique la qualité d’agresseur fût 
de peu d’importance dans une cause où l’inten- 
tion des deux partis étoit si hautement mani- 
festée, ou supposoit néanmoins qu’une guerre 
défensive , dans laquelle il pourroit tirer avantage k 
des retranchements naturels et artificiels qui • 
couvrent la Flandre française, finiroit, comme 
les guerres du commencement de la révolu- 
tion, par fatiguer les alliés, et les exposerait à 
(toutes les privations et à tôus les malheurs qui 
accablent une armée ennemie portant la guerre 
wlans un pays défendu avec constance et courage. 

Mais le caractère de Buonaparte, ardent, itn- 
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pétueux , toujours plus porté à l’attaque qu a la 
défense, et les circonstances difficiles dans les- 
quelles il se trouvoit, lui dictèrent un plan de 
campagne plus hardi. 

Son pouvoir n’étoit pas encore assez bien éta- 
bli pour lui promettre le secours de la nation 
durant les chances incertaines d’une guerre traî- 
née en longueur; et il avoit maintenant plus 
besoin que jamais de l’éclat d’une victoire déci- 
sive pour renouveler le charme, ou, comme il 
avoit coutume de l’appeler lui-même, I z prestige 
attaché à son nom et à sa fortune. 

Des considérations particulières au genre de 
la campagne qui alloit s’ouvrir vinrent se joindre 
probablement à ces raisons qui lui étoient per- 
sonnelles. Les forces qui s’avançoient contre la 
France excédoient de beaucoup celles que ce 
royaume épuisé pouvoit leur opposer, et il pa- 
roissoit impossible de protéger les frontières sur 
tous les points. Si l’empereur avoit essayé de te- 
nir tète aux Anglais et aux Prussiens en Flandre, 
il auroit laissé ouvert aux armées russe et autri- 
chienne le chemin qui, l’année précédente, les 
avoit conduites à Paris; si, d’un autre côté, se 
reposant sur la force des garnisons et des for- 
teresses qui couvroien t les frontières delà Flandre, 
Buonaparte eût conduit son principal corps d’ar- 
mée contre les empereurs de Russie et d’Autriche, • 
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■ les phalanges imposantes du duc de Wellington 
et de Blucher auroient permis à ces chefs de mas- 
quer ces places par une armée d’observation; et 
de prendre ensuite Buonaparte en flanc, ou de 
porter un coup mortel à sa puissance en mar- 
. chant rapidement vers sa capitale; tels étoient 
les désavantages évidents du système défensif. 

Une invasion subite en Belgique s’accordoit 
mieux avec le caractère audacieux de Napoléon : 
elle devoit en outre exciter l’ardeur de ses sol- 
dats, et elle lui offroit ainsi des chances plus ; 
probables de succès. II pouvoit par un mouve- 
ment rapide diriger toutes ses forces soit contre 
l’armée prussienne, soit contre l’armée anglaise, 
avant que leurs troupes fussent concentrées et 
réunies à celles de leurs alliés; il auroit ainsi' 
battu les ennemis en détail, comme il avoit fait 
plus d’une fois en pareille occasion, avec l’impor* 
tante certitude qu’une grande victoire l’aideroit 
à effectuer une levée en masse, et à attirer par- 
la sur le champ de bataille tout Français capable 
de porter les armes ; résultat qui auroit compensé 
et au delà toutes ses pertes. Cet avantage et l’at- 
titude imposante qu’il auroit eu dès lors le droit 
de prendre envers les alliés auroient miné la 
coalition dans tous ses éléments, et donné à Buo- 
naparte le loisir, les moyens et l’occasion d’inti- 
inider les membres foibles et de séduire les forts. 
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En outre, un premier succès lui faisoit espérer 
de recruter son armée en Belgique, et d’augmen- 
ter ses forces dans un pays qui, ayant fait partie 
de son empire, n’avoit pas encore eu le temps 
«le s’attacher aux nouveaux maîtres qu’on lui 
avoit imposés. Dans cette confiance il se pourvut 
«l’inie quantité d’armes assez considérable pour 
équiper une armée d’insurgés avec des officiers 
«le leur propre nation pour les commander, et 
quoique les fidèles Belges fussent très-choqués et 
scandalisés des espérances que laissoient entre- 
voir ces préparatifs, on doit croire cependant 
<|uc Buonaparte ne les avoit pas conçues avec 
tant de confiance sans quelque raison. 

Son dessein de pénétrer en Belgique lui olfroit 
d’ailleurs l’avantage de soulager le peuple fran- 
çais de la présence d’une armée qui, même sur 
son propre territoire , étoit un fardeau très-pe- 
sant. La supériorité qu’une longue guerre et un 
enchaînement de succès avoient donnée en France 
à la profession militaire sur toutes les autres 
classes de la société y avoit fait prévaloir tout le 
'contraire de cet axiome pacifique, cedant arma 
togœ. Dans les promenades publiques, dans les 
cafés, dans les théâtres de Paris, la conduite des 
officiers envers un Pékin (c’est l’expression par 
laquelle l’insolence militaire désigne tout citoyen 
d’une profession paisible ) étoit poussée au der- 
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nier degré de l’impertinence. Les derniers événe- 
ments avoient fortement contribué à enflammer 
l’orgueil des soldats. Semblable aux bandes pré- 
toriennes de Rome, aux janissaires de Constan- 
tinople ou aux strélitz de Moscou, l’armée fran- 
çaise possédoit toute la puissance réelle de l’État. 
Elle avoit changé le gouvernement de son pays, 
déposé un roi et rétabli son empereur sur le 
trône qu’il avoit abdiqué. Ce sentiment qu’elle 
avoit de son pouvoir et de sqn importance étoit 
peu propre à la disposer à la modération ou à 
la discipline. Même sur le territoire de la France 
les soldats ne se faisoient pas scrupule de faire 
peser sur leurs concitoyens plusieurs de ces vexa- 
tions réservées d’ordinaire au pays ennemi ; et à 
en juger par les rapports des paysans, l’arrivée 
des alliés leur fut moins onéreuse que la pré- 
sence de leurs concitoyens. Ces excès étoient 
rarement réprimés par les officiers, plusieurs 
d’entre eux se livroient à leur propre rapacité à 
la faveur de celle de leurs soldats, tandis que les 
derniers événements , en invitant les troupes à 
juger et à agir pour leur compte, privoient ceux 
qui ne voyoient pas cette licence sans douleur 
de l’autorité nécessaire pour la prévenir. Ce re-> 
lâchement de la discipline devoit naturellement 
occasioner des troubles et des querelles dans le 
sein même de l’armée. La garde, fiére de sa re- 



7<> ' tWtW» DE PÂ.1TE 

. . . • / . , vj ’ ■ •. ‘ % 

nommée, de ses t i I res et de ses privilèges, inspi- 
rait anx autres corps une jalousie à laquelle elle 
opposoit une arrogance et des mépris qui exci- 
tèrent en plusieurs circonstances de sanglants 
débats; il existoit entre la cavalerie et l’infante- 
rie une animosité de vieille date, qui souvent 
excita des troubles et des mutineries. Mais le 
pillage surtout entrelenoit d’éternelles querelles, 
lorsqu’un régiment occupé à exploiter un village 
ou un canton étoit interrompu par un autre qui 
désirait partager avec lui les revenants-bons de 
l’oppression. 

Ces divisions, et le relâchement de la discipline 
qui en étoit la source, peuvent être attribués au 
défaut de précaution de Buonaparte qui, dans 
cette campagne comme dans ses plus heureuses, 
négligea d’établir des magasins pour l’entretien 
«le son armée. Par-là il simplifioit facilement ses 
devoirs de général, et accélérait dans la même 
proportion les préparatifs de la campagne et la 
marche de ses troupes, que ne retardoient ni le 
bagage ni les provisions; mais il portoit atteinte, 
au plus haut degré, à la discipline et au carac- 
tère moral de ses soldats , réduits ainsi à l’obli- 
gation de piller le pays pour subsister. Et bien 
plus, si toutefois un pareil motif avoit pu l’af- 
fecter, il aggravoit dans une proportion ef- 
frayante les horreurs de la guerre. 
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Les désastres qui naissoient de la présence de 
ses troupes alloient bientôt être rejetés sur le 
territoire ennemi ; les marches combinées des 
différents corps d’armée rappeloient ce génie 
. militaire qui dirigea les plus belles campagnes 
de Buonaparte. Le même jour, et presqu’à la 
même heure, trois vastes armées, celle de Laon 
commandée par l’empereur lui-même, celle des 
Ardennes conduite par le fameux Vendamme, et 
celle de la Moselle sous les ordres du général 
Girard, ayant quitté leurs divers cantonnements, 
prirent, par un mouvement simultané, un même 
alignement sur l’extrême frontière de la Belgique. 
Le bon ordre et les savantes combinaisons qui 
présidèrent à ce mouvement vaste et compliqué 
de trois grandes armées, excitèrent l’admiration 
de tous les officiers français, et furent regardés 
comme un heureux augure du succès de la cam- 
pagne. 

Ayant ainsi assemblé ses troupes, le i4juin 1 8 1 5, 
Buonaparte leur adressa une de ces proclamations 
ampoulées, moitié mystérieuses et moitié pro- 
phétiques, et qu’il les avoit accoutumées à admi- 
rer comme des çhefs- d’œuvre d’éloquence. Il 
n’avoit point oublié son système des jours heu- 
reux , car le jour où il fit cette proclamation étoit 
l’anniversaire de Marengo et de Friedland, deux 
victoires après lesquelles, comme après celles 



^8. ■' » LETTRES 1>É RA6t' ' , ' • 

d’Austerlitz et de Wagram, il prétendoit avoir 
commis la noble faute d’user de son triomphe 
•avec trop de douceur. Il rappela à ses troupes 
la victoire d’Iéua remportée sur la Prusse. N’ayant 
aucun souvenir semblable à réveiller contre les 
Anglais, il se contenta d’en appeler aux mauvais 
traitements que ceux qui avoient été prisonniers 
en Angleterre y avoient essuyés. Il les assura que 
les Belges, lesïlanovriens et les soldats de la con- 
fédération du Rhin les appeloient de tous leurs 
vœux, quoique pour le moment ils fussent forcés 
de servir dans les rangs ennemis; il finissoit en 

* . .w 

déclarant que l’heure étoit venue pour tout bon 
Français de vaincre ou de mourir. 

La proclamation (comme de raison) fut reçue 
avec de grands applaudissements; et le matin du 
jour suivant (i5 juin) l’armée se mit en marche 
pour entrer en Belgique. 

Mais ici finit ma feuille de papier, qui m’avertit 
que ma lettre est assez longue. 






Votre affectionné, 






PAUL. 
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LETTRE VI. 



PAUL AU MAJOR. — CONTINUATION. 



D-Aifs ma dernière lettre, je vous ai raconté 
sous quels auspices Buonaparte ouvrit sa dernière 
campagne. Le jeu sanglant qui se préparoit étoifc 
enfin commencé; mais, pour pouvoir en suivre 
les progrès, il est nécessaire de jeter un coup 
d’œil sur la situation du parti contraire. 

Malgré la fertilité de la Belgique, l’entretien 
des nombreuses troupes qui de la Prusse s’é- 
toient dirigées vers ce royaume ou y a voient été 
transportées de l’Angleterre, étoit un grand far-' 
deau poyr les habitants. On les dispersa donc 
le plus que l’on put, afin que leur subsistance, 
fût plus facile ; la cavalerie anglaise en particulier 
fut cantonnée sur le Dender, à cause de l’abon- 
dance du. fourrage; les Prussiens occupoient la 
.ligue qui s’étend le long de la Sambre; cette posi- 
tion formoit en quelque sorte les postes avancés 
des armées confédérées. 

Un autre motif contribuoit à la séparation < 
forces des alliés : Buonaparte pouvoit choisir son 
point d’attaque sur toute l’étendue de la frtfii- 
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itère ; il leurétoit donc impossible de concentrer 
leurs troupes sur uh seul point, et de laisser tous^ 
es autres à découvert; or c’est là un des grands 
avantages que l’assaillant dans une guerre a tou- 
jours sur son antagoniste qui se. tient sur la 
défensive. "• 

«> > 

Cependant les divisions anglaises et prus- 
siennes furent postées de manière à pouvoir se 
réunir subitement et se prêter un secours mu- 
tuel ; certainement, sans cette précaution; elles 
n’auroient pu soutenir l’attaque des Français, et . 
Buonaparte eût été victorieux sur tous les points ' 
de son invasion. * ' • 

Cependant* on pensoit généralement que ces 
dispositions prudentes étoient inutiles , car la 
plus grande partie des officiers anglais étoient 
persuadés que les Français adopteroient un sys- 
tème’ défensif, et, quand des nouvelles certaines 
de la réunion des forces ennemies sur l’extrême 

V 

frontière de la Belgique annoncèrent une irrup- 
tion prochaine dans ce royaume, on supposa gé- 
néralement que les Français se dirigeoient sur 
Namur, célèbre par le siège qu’elle avoit autre- 
fois soutenu ; cette ville démantelée, comme les. 
autres places fortes de la Flandre, par l’impré- 
voyance de Joseph II, étoit maintenant sans 
défense. J’ai même entendu soutenir vivement 
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d’expériencfe qu’il eût été très - avantageux pour ■ • .* 
Budhaparte de prendre cette route, au lieu de . > 
se diriger par ChaHeroi ; mais probablement ces 
avantagés étoienl compensés par l’étonnement 
que, devoit causer sou apparition sur le point OÙ 
il étoit le moins attendu; et, danâ le fait, ses 1 . 
premiers mouvements semblèrent avoir quelque 
chose d’une surprise. 

Il n’est pas à supposer que le duc de Wellington 
eût négligé, dans cette importante occasion, de 
se ménager des intelligences dans l’armée en- 
qemio. L’adreSsfe avec laquelle il savoit se les - 
procurer et en tirer parti étoit uiÿ des qualités 
qui l’avoient fait remarquer dans la Péninsule; 
miÿs on a pensé que ses agents avojent été en 
cette occasion gagnes par Buonaparte, ou qu on 
’• lui avoit fait parvenir à dessein de fausses hrfor- 
ifaatiqns pour l’induire en erreur et lui donner 
des doutes sur les rapports de ses espions. L’une 
et l’autre opinions ont été soutenues il est k 
peine nécessaire de dire qu’il est fort possible 
que l’une et' l’autre soient fausses; mais j’ai su 
de jbonne source qu’une personne, portant à 
lord Wellington des détails authentiques et cir- 
constanciés sur les plans de campagne de Buoua- 
* parte, fut envoyée de Paris assez à temps pour 
arriver à Bruxelles avant le commencement (fes - . 
hostilités. Ces dépêches étoiçnt confiées à uhe ; 

* ’ ’ 1 l "* * * * * */$*••.* . 
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' femme munie d’un passe -port que lui avoit dé- 
livré Fouché lui -même, et qui voyageoit avec 
toute la célérité possible pourTemplir sa mission; 
mais, ayant été arrêtée déux jours sur les fron- 
tières de la France , elle ne put arriver qu’après 
la bataille du iG. 

Ce fait, que je crois véritable, semble con- 
firmer l’opinion que Fouché entretenoit une cor- 
respondance avec les alliés, et peut laisser soup- 
çonner en même temps que, quoiqu’il eût envoyé 
les informations en question, il avoit néanmoins 
pris ses mesures de manière à ce qu’elles arri- 
vassent trop tard pour être utiles. Quoi qu’il en 
soit, l’apparition des Français sur la Sambre fut 
apprise à Bruxelles comme une nouvelle inat- 
tendue. 

f/. ' 7 " 

T La marche de Buonaparte fut aussi hardie que 
soudaine : le second corps de l’armée française 
attaqua les avant-postes des Prussiens, les cul- 
. buta, continua sa route vers Marchienne-du- 
Pont, emporta le village , s’assura du pont, et là, 
traversant la Sambre , s’avança vers un gros 
bourg nommé Gosselies , pour empêcher que la 
garnison prussienne de Charleroi ne fît sa re- 
. traite dans cette direction. 

■K* La cavalerie légère des Français, suivant le 
\ mouvement du second corps jusqu’à Marchienne, 
tourna à droite après avoir traversé la rivière,, et 
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balaya la rive gauche jusqu’à Charleroi , dont elle 
- s’empara sans laisser aux Prussiens le temps de 
détruire le pont. 

Le troisième corps d’armée occupa la route 
qui conduit à Namur, et le reste des troupes fut 
cantonné entre Charleroi et Gosselies, dans les 
nombreux villages qui couvrent fcette riche et 
populeuse contrée. La garnison prussienne à 
Charleroi et les autres troupes qui avoient essuyé 
cette brusque attaque _se replièrent en bon ordre 
sur Fleurus, point sur lequel se concentroit l’ar- 
mée de Blucher. 

Les avantages que les Français retirèrent de 
. ce premier succès furent quelques magasins pris 
à Charleroi et quelques prisonniers; mais il con- 
tribua surtout à exciter le courage et à affermir 
la confiance de leur armée. 

Le 16, à trois heures du matin, les troupes qui 
étoient encore au delà de la Sambre traversèrent 
cette rivière, et Buonaparte commença alors à 
développer le plan audacieux qu’il avoit formé 
d’attaquer le même jour deux adversaires aussi 
terribles que Wellington et Blucher. 

L’aile gauche de l’armée française, composée 
du premier et du deuxième corps, et de quatre - 
divisions de cavalerie, fut confiée à Ney, qui 
avoit été subitement rappelé de son espèce de 
disgrâce pour recevoir cette marque de la con- 
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fiance de l’empereur; il eut ordre de marcher 
sur Bruxelles par Gosselres et Frasnes, et de ren- . 
verser tous les obstacles que pourroientdui op- 
poser les troupes belges ou anglaises. 

Le centre et l’aile droite de l’armée et la garde 
impériale ( qui formoit le corps de réserve) mar- 
clioient sur la droite vers Fleurus, contre Blucher 
et les Prussiens : c’étoit là que commandoit Buo- 
naparte en personne. . . • 

La nouvelle du mouvement de Napoléon et. de 
l’escarmouche entre les Français ét les Prussiens 
arriva à Bruxelles le i 5 au soir. Le duc de Welling- 
ton, le prince d’Orange et plusieurs autres offi- 
ciers de distinction assistoient à un bal que don- 
noit la duchesse de Richmond. La fête fut bientôt 
terminée; la garnison de Bruxelles, qui de toutes 
les troupes étoient la plus disponible, se mit la 
première en marche pour aller à la rencontre de 
l’ennemi; un ordre semblable fut envoyé à la , 
cavalerie, à l’artillerie, et à la garde stationnée à 
Enghien ; les autres troupes cantonnées plus loin 
furent destinées à les soutenir. > 

Nos deux beaux corps de montagnards, les 
4®a e et 92 e , furent bientôt sous les armes; ils 
avoienttenu garnison à Bruxelles pendant l’hiver 
i et le printemps, et leur bonne conduite leur, 
avoit concilié la bienveillance de tous les habi- 
tants. Même pendant mon séjour, les petits Êcos - 
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sqi», comme on les appeloit , étoient encore com- 
blés des louanges affectueuses des Flamands. Us 
vivoient si familièrement dans lès maisons où 
ils étoient logés, qu’il n’étoit pas rare de voir un 
sofdat montagnard gardant les enfants ou sur- 
veillant la boutique de sou hôte; maintenant ils 
alloient déployer un caractère bien différent. Ils 
se réunissoient joyeusement au son de leur pi- 
broch 1 national : ' 1 



Coin* to me and I *vill give you flesh ; 

. . t • , « *. 

Venez à moi , et je vous donnerai voire pôture; 

* - 

invitation adressée aux loups et aux renards à 
qui le jour suivant devoit offrir un vaste repafs 
’ des cadavres de nos concitoyens et de leurs en- 
nemis. 1 - 

Ces deux régiments faisoient partie de la divi- 
sion de sir Thomas Piéton, et, le 16 au matin, 

v r • 

ils partirent avec d’autres troupes sous les ordres 
de leur brave et malheureux chef. Le duc de 

f i . . • « l 

Brunswick se mit aussi en marche à la tête de 
ses noirs Brunswickois , ainsi appelés à cause du ■ 
deuil qu’ils portoient pour son père, et qu’ils 
v continuent de porter pour le vaillant prince qui 
les commandoit. * " r 



; 



« ». 



1 V oy.cz tes notes des Mélanges sur ce mol . 
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Ceux qui virent dans cette journée mémorable 

tant de braves soldats faire leurs adieux, 

. *• , 

» > , 1 ■ % J? *• * u , 

Gais comme s’ils alloient aux travaux des moissons, 

• *' * ** . » ■' * 

I V J . , 

• • * ■ . • *. 

n’oûblieront pas facilement les émotions qüe 
leur fit éprouver ce spectacle, et que rendait 
plus vives encore la pensée“du carnage qui les 
attéiidoit. Leur crainte sur leur propre salut, 
mêlée à leur anxiété pour^leurs braves défen- 
seurs, et la pénible incertitude de ceux qui aften- 
doient dans Bruxelles l’issue de la journée, m’a 
été dépeinte de la manière la plus animée par * 
ceux dont le sort fut de partager ces vives émo- 
tions. Ce Sentiment a été très -bien décrit dané • 
un petit ouvrage intitulé Détails circonstanciés 
sur la bataille de Waterloo 1 , qui égale pour l’in- 
térêt et l’authenticité le récit de la bataille de 
Leipsick par un témoin oculaire, que nous lûmes . 
Van passé avec tant d’avidité. . -3, 

L’jnquiétude des habitants de Bruxelles étoit^ 
encore accrue par les rapports effrayants que 
l’on faisait des projets dé vengeance de Buona- 
parte : on croyoit généralement qu’il avoit pro- 
mis à ses soldats le pillage de cette ville floris- 
sante, s’ils pouvoient s’ouvrir un chemin jusqu’à 
elle. Cependant, malgré de pareilles craintes, le 
■ ■ . ... 

1 Publiés par Booth et Egerton. .Londres. 
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gros de la population ne paroissoit pas disposé 
, à acheter sa grâce par sa soumission , et tout porte 
à croire que les partisans que l’empereur avoit 
dans cette ville étoient en petit nombre et de 
peu d’influence: 

Cependant il circuloit des- bruits de trahison 
qui augmentoient encore les horreurs de cette 
journée d’angoisses. On dit qu’après la bataille 
on trouva dans le portefeuille de Buonaparte une 
liste où étoient inscrits les noms de douze ci- 
toyens qui, en leur qualité d’amis des Français, 
dévoient être exemptés du pillage général. J’ai 
vu aussi une superbe maison dans la Place-Royale, 
servant d’hôpital militaire, qu’on m’a dit appar- 
tenir à un homme d’un rang élevé, qui, pendant 
la bataille du 18, croyant que la victoire devoit.' 
rester à Buonaparte , avoit fait la folie d’aller 
joindre l’armée française. Mais quels qu’aient été 
les sentiments de quelques individus, la majorité 
des habitants de toutes les classes regardoit les 
succès des Français comme la plus grande cala- 
mité qui pût affliger leur ville, et ils écoutoient 
. le bruit lointain de la canonnade comme un son 
d’où dépendoit leur destinée. Ils pensoient que 
cette incertitude seroit de longue durée, car une 
lutte dont l’issue intéressoit l’avenir de l’Europe 
ne devoit pas se terminer en un seul jour. 

Le 16, comme je l’ai déjà dit, l’aile gauche de . 
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l’année française, sous les ordres du général Ney, 
se mit en marche pour Bruxelles par la route de 
Gosselies. A Frasnes, elle rencontra et chassa de- 
vant elle quelques troupes belges stationnées dans 
ce village. Mais le vaillant prince d’Orange, digne 
de ce beau nom , digne de Wellington son maître, 
et du rang qu’il doit occuper en Europe, accou- 
rut pour soutenir ces postes avancés , et ce ren- 
fort leur permit de tenir l’ennemi en échec. 

Il étoit de la plus haute importance de main- 
tenir la position qu’occupoient les troupes belges, , 
car elles formoient la ligne entre le village de 
Sart-à-Mouline et celui de Quatre -Bras. Cette 
dernière ferme ou village est ainsi nommée parce 
qu’elle est le point où la grande route de Char- 
leroi à Bruxelles est coupée par une autre route 
presque à angles droits. Ces deux routes étoient 
très-essentielles aux alliés: par la grande route, 
ils communiquoient avec Bruxelles; et parcelle 
qui la coupoit, avec la droite de l’armée prus- 
sienne stationnée à Saint-Amand. 

1 ’ • 4 ' * • • . 

Un bois vaste et touffu, appelé le bois de Bossu, 
bordoit la route de Bruxelles à droite des posi- 
tions anglaises; le long dë ce bois s’étend un 
chemin creux que l’on peut appeler un ravin; et 
entre le bois et les positions françaises, étoient' 
plusieurs champs de seigle : cette céréale croît en 
•Flandre à une prodigieuse hauteur. 
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.Tous les efforts des Français tendirent à s’assu- 
rer de ce bois par lequel ils pourvoient débou- . > 
cher sur la routé de Bruxelles. Le prince d’Orange 
mit tout en œuvre pour le défendre; mais les 
Belges lâchèrent pied, et les Français s’empa- 
rèrent du poste. 

Dans ce moment critique , la division de Picton , 
le corps du duc de Brunswick, et bientôt après la 
division des gardes d’Enghien arrivèrent et pri- 
rent part à l’action. — Quels sont les soldats qui 
occupent le bois? dit le duc de Wellington au ^ , 
prince d’Orange. — Des Belges, répondit le prince , ; 
qui n’ayoit point encore appris la retraite de ses , •* 
troupes de ce point important. — Des Belges ! dit 
le duc dont le coup d’œil avoit découvert à l’ins- 
tant ce qui étoit arrivé. — Ce sont desFrançais qui 
vont déboucher sur la route, il faut les chasser 
à l’instant du bois. Ce soin fut confié au général 
Maitland avec nôs grenadiers de la garde, qui, 
après avoir soutenu un feu terrible de la part de. 
cet invisible ennemi, se précipitèrent dans le bois, • 
animé de la plus noble résolution. ■ ’ • . 

Les Français, qui jusqu’alors n’avoient point * • 
eu d’égaux dans ce genre de combat, faisoient • . 
de chaque arbre, de chaque buisson, de cha- -, 
qi^ fossé, et surtout d’un petit ruisseau qui 
coule au milieu du bois, un poste qu’ils dé- 
fendoient avec un véritable acharnement ; mais ,• 
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ils furent repoussés de point en point jüsquÜt 
ce qu’ou les eût entièrement débusques de la 
position. . '.** ^ *.p. 

Alors suivit un combat d’une espèce nôuvelle 
et étrange qui se continua pendant assez long- 
temps. Chaque fois que les Anglais vouloient 
sortir du bois pour se mettre en ligne , ils étaient 
chargés par la cavalerie ennemie , et forcés de se 
retirer : alors les colonnes françaises s’avançoient 
pour tenter de reprendre le, bois, et elfes étaient, 

à leur tour, forcées de reculer devant le feu de 

■* 

la mousqueterie anglaise. Ainsi s’établit une al- 
ternative de marche en avant et de retraite qui 
occasiona un grand carnage de part et d’alitre, . 
jusqu’à ce qu’après un combat de trois heures lé 
général Maitland fût maître, de ce poste iropoiv 
tant qui commandoit la route de Bruxelles.* . _ , 

Cependant la bataille s’étoit engagée avec une 
fureur égale sur les divers autres points ; la bri- 
gade de jPicton, composée du B oyal -Ecossais, . 
des 92 e , et 44 e régiments, étoit stationnée 
près de la ferme de Quatre-Bças, exposée au feu 
le plus terrible, que rendoit plus meurtrier en- 
core la position des Français , placés sur une hau- 
teur, tandis que nos soldats, enfoncés jusqu’aux 
épaules au milieu d’un champ de seigle , 41e 
pou voient pas diriger leurs coups avec la même ‘ 
précision. Ils essayèrent bientôt une chargerait 
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ffendue de la cavalerie légère des Français, à la? 
quelle chaque régiment résista séparément en 
formant un bataillon, carré. Mais l'approche de 
l’ennemi ayant été cachée ,en partie par la nature 
dû terrain et par la hauteur du seigle, le 4à e ré- 
giment ne put pas former son carré assez à temps, 
et déux compagnies qui avoient été laissées en, 
dehors furent écrasées par la cavalerie. Leur 
vieux colonel Macara fut du nombre des mçrts. 
Plusieurs autres se retirèrent pas à pas et sou- 
tinrent un combat désespéré contre la cavalerie 
- qui les environdoit, jusqu’à ce qu’ils fussent en- 
tièrement taillés en pièces. 

11 n’y avoit rien de plus déchirant pour no& 
soldats que de voir massacrer leurs camarades 
sans pouvoir leur porter secours;. mais ilsadop- 
foient la vieille maxime des Montagnards : 

;* 4 » • , - . c 

* » 

Aujourd'hui la vengeance , et demain les regrets. f , 



Et ils reçurent les cuirassiers avec un feu si ter- 
rible* qu’ils les forcèrent de reculer. Cependant 
ces cavaliers déployèrent, la valeur la plus obsti- 
née. Battus sur un point ils attaquèrent en déses- 
pérés la chaussée qui conduit à Bruxelles , dans 
le dessein d’emporter les deux canons qui la 
défendoient ; mais , au moment.' où ils appro- 
choieut, up feu dtf mitraille fut dirigé contré 
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eu* /.eifr.finèmë teqajjs ud corp^de montagnard)* , 
popté derrière la fermé, fit sur, eux pn,e telle* dé- 

* * m • " * ♦ „ ■ ,▼ T t 

•'.qhar^'de mousqueterïe qtfe pç régiment Fut^én 
un moraept anéanti» t - , ' 

— Lfe résultat 3e ces différentes attaques fut que 
les Français se retirèrent en désordré après avoir 
pprdu beaucoup de inonde; plusieurs d’entrfe eux 
s’enfuirent jusqu’à Charleroi, répandant la nou- 
■ veïlp que les Anglais sui\oient de près. Mais là 
,* .poursuite étoit impraticable, car la cavalerie an- 
glaise avoit eu une si longue marche à faire 
.. qu'elle n’arriva qu’à la nuit sur le champ dè 
bataille; et il lui fut impossible de faipe aucun 
[ifayifie. 

^Cependant Ney se rétablit dans sa première 
position à Frasnes et le combat "finit à la nuit 

♦ tombante. . .. •' . ' '• ; 

teâ Anglais purent alors s’assurer des résultats 
‘ de la journée : plusieurs régiments étaient ré- 
duits à, de simples pelotons par le nombre des 
morts et des blessés ; plus d’un officier de marque 
, avoit péri. Dans ce nombre on reinarqüoit le 

• noble duc de Brunswick, qui, dans ce siècle dé- 
- généré / étoit resté 'comme un modèle incorrup- 
tible de la valeur et de la constance des anciens 
.Germains. Le colonel Cameron, de qui les dé-' 
» pêches de lord Wellington en Espagne parloiénS 

si souvent en termes honorables, tomba en corm, 
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mandant au 9-2® de charger un corps de cavalerie 

soutenu par l’infanterie. Plusieurs -autres noms 
remarcjùables figurerft sur cette liste sanglante ; 1 
mais y si cette journée fut une journée de deuil , 
elle fut aussi une journée de triomphe. 

Il est veai que l’on n’avoit obtenu aucun 
avantage décisif ; seulement on avoit déconcerté 
le plan* fçrmé par Napoléon de s’avancer sur« 
Bruxelles, mais la confiance et les espérances des 
troupes étoient raffermies: si , lorsqu’elle&étoieut •. 
à peine réunies des divers points de leurs ean* 
tonnements, après une marche pénible, et infé- 
rieures de Oioitié aux ennemis , elles avoient pu 
résister S ses efforts, que ne devaient-elles pas es- 
pérer quand toutes leurs forces seroient rassem- 
blées; et quand l’artillerie et la cavalerie, dout 
l’absence s’étoit si vivement fait sentir pendant 
cette sanglante journée, leur prêterôient leur 



p 



appui 

Cependant l’armée anglaise obtint la preuve la 
plus décisive de la victoire , car elle bivouaqua sur 
le terrain qu’avoient occupé les Français pendant 
la bataille, avec la ferme espérance que le corn*- 
bat se renouvelleroit le lendemain avec un suc- 
cès plus décisif. * , * , . 

Mais tout dépendoit des nouvelles que l’on 
recevrait de Fleurus, où l’on avoit entendu pen- 
dant tout le jour lé bruit d’une canonnade pro- 
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longée, signe certain d’une action générale entre 
Napoléon et le prince Blucber. Le duc de Wel- 
lington lui-même attendit long-temps la nouvelle 
de la bataille qui devoit nécessairement détermi- 
ner ses mesures ultérieures : l’officier prussien 
envoyé pour la lui annoncer avoit été fait pri- 
sonnier par les troupes légères françaises, et 
« quand les nouvelles arrivèrent, elles étoient si . 

peu favorables qu’elles détruisirent toutes les 

» *- 

espérauces que le succès obteuu aux Quatre-Bras ‘ 
avoit fait concevoir aux troupes. '' 

Je me suis engagé à vous donner un détail 

; . . ' * T 

circonstancié de cette courte et mémorable cam- 
pagne ; et je réserve la bataille de Ligny^pour une : 



autre occasion. 



V:C 



Je suis sincèrement, etc. 



'• c A • 
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PAUL AU MAJOR. — COSTI^rtTATIOîf. 
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. Lorsque Buonaparte marcha avec le centre de 
son année et son aile droite contre Blucher, il 
crut „ certainement avoir laissé à Ney une tâche 
plus facile que la sienne , et il espéroit que le 
maréchal n’éprouveroit aucune difficulté à par- 
venir jusqu’à Bruxelles ou aux environs, avant 
que l’armée anglaise eût pu concentrer des forces 
suffisantes pour l’arrêter. Il se réserva le soin de 
tenir tête à Blucher, découper par sa victoire 
toute communication entre l’armée prussienne et 
l’armée anglaise , et de les forcer d’agir isolément 
et sans accord. ' - . 

Le vétéran de la Prusse étoit placé dans une 
forte position , où il attendoit l’ennemi qù’il 
haïssôit le plus de toute la terre. Son armée s’é- 
tendoit sur une ligne où trois villages bâtis sur 
un terrain rompu et inégal formoient autant de 
redoutés défendues par son infanterie et bien 

* - * f* . * v > v - 

munies d'artillerie. Le village de Saint -Amand 
étoit occupé par son aile droite; son centre étoit 
à Ligny, et sa gauche à Sombref. Tous ces villages 
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bien bâtis renfermoient plusieurs majsons, avec 
<1e larges basses-cours ou vergers, qui tous pou- 
voient servir de point de défense. Le terrain qu’on 
découvre derrière forme un amphithéâtre de 
•quelque élévation , au - devant duquel étçit un 
ravin profond, bordé de distance en distance par 
des bouquets d’arbres. Les villages étoient au 
bord du ravin, et des masses d’infanteruvétoient 
stationnées derrière chacun d’eux , et destinées à 

* -, v iZ ,• • . 

renforcer ceux qui les défenJoient si l’ocqasion 
le demandoit. 

Blucher avoit réuni dans cette positionnes 
trois corps de son armée, s’élevant ensemble à 1 
80,000 hommes , mais le quatrième corps , com? 
mandé par Bulovv ( général qui, s’étoit distingué 
dans la campagne de 1 8 1 4 )> étant en cantonne- . 
ment entre Liège etHannyt, 11’étoit point encore-’ 
arrivé à ce centre de réunion. La force des assail- 
lants est évaluée dans les dépêches des Prussiens 
à i 3 o,ooo hommes; mais, comme Ney en avoit 
au moins 3 o,ooo avec lui aux Quatre-Bras , il est 
probable que les troupes commandées par Buo- • 
'\naparte à la bataille de Ligny, y compris même 
une forte réserve composée de la première divi- 
sion tout entière, n’excédoient pas 100,000 hom- 
mes. Ainsi les deux armées étoient à peü près • 
égales en nombre 1 ; elles l’étoient entourage et 
en anirtiosité. 
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' tes Prussiens de nos jours n’oublieront et ne 
pardonneront jamais tous les malheurs que les 
Français firent peser sur leur "patrie après la dé- 
faite d’Iéna. Le pillage de leurs paisibles hameaux, 
•avec toutes les horreurs que peuvent inventer la 
débauche, la rapacité et la cruauté; le meurtre 
du frère et du mari, parce que le pèkin avoit 
l’air^dangereux lorsqu’il voyoit sa propriété livrée 
au pillage, sa femme ou ses filles violées, ses en- 
fants égorgés; tels étoient les réci» que répétoient 
autour du feu du bivouac les soldats du landwer 
prussien pour s’exciter à la vengeance. Les offi- 
ciers et les hommes d’un rang élevé se rappe- 
loient cette époque fatale où la Prusse avoit été 
effacée du nombre des nations, leur reine mar- 
tyrisée par des insultes calculées et réitérées jus- 
qu’à ce quelle portât ses douleurs dans la tombe, 
leur roi enfin à qui l’on n’avoit laissé le nom de 
souverain que pour accroître encore sa honte 
comme esclave. L’heureuse campagne de i8t4 
avtnt ete trop rapide pour satisfaire leur soif de 
vengeânce, et l’heure étoit maintenant venue o^ 
ils espérôient l’assouvir pleinement. * , > Vi 

Les Français avoient aussi contre les Prussiens 
Une animosité personnelle qui ne les excitoit 
pas moins. Ces mêmes Prussiens à qui la généro- 
sité de l’empéreur ( car telle étoit leur manière 
de voirVavoit laissé leur indépendance lorsqu’un 
Lettres de Paül i si Fisilu.i. . -y 
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seul mot pouvoit les réduire en provincesde l’em- 
pire ; ces Prussiens qu'ils avoient associés à leurs 
triomphes, avoient été les premiers à lever contre 
eux l’étendard de la révolte, lorsque la rage des 
éléments eut anéanti les armées conduites par 
Buonaparte à la conquête de la Russie; bien plus, 
ils avoient envahi le territoire sacré de la France, 
défait ses armées sur leur propre sol et contribué 
puissamment à l’occupation de la capitale. Ils 
étoient commandés par Blucher, l’irréconciliable 
ennemi du nom et de l’empire français, qu’au- 
cune défaite n’avoit pu abattre ni aucun succès 
adoucir. Et mérfte, lorsque le traité de Paris avoit 
été reçu par les plénipotentiaires des autres puis- 
sances comme un pacte avantageux pour toutes 
les parties, on savoit que cet inflexible capitaine 
avoit exprimé hautement son déplaisir de voir la 
France sortir à si bon compte de cette lutte. Au 
milieu de la joie et des félicitations générales, il 
conservoit les airs ( du moins aux yeux des Pari- 
siens) d’un farouche mécontentement. Un Fran- 
çais à qui notre littérature est familière peignoit 
le général prussien comme ressemblant en cette 
occasion au spectre chevalier de Dryden : 



«■ v » * ■ 






Ce spectre i l’œil farouche, et frustré dans sa rage, 
Qui brûloit d’assouvir sa soif pour le carnage. 



Maintenant cet irréconciliable ennemi 

• '• . ‘ . I * * * 



étoit. 



t 1 
• /, 



A, SA FAMILI.K. 



99 

«levant eux, commandant «les troupes animées 
• de ses sentiments, et formant l’avant-garde de 
l’innombrable armée qui, à moins d’être dis- 
persée par une défaite décisive, devoit inonder 
la France, et accomplir ses projets de vengeance 
si miraculeusement arrêtés l’année précédente. 

Enflammés par ces sentiments d’inimitié na- 
, tionale, les deux partis avoient abjuré lies lois 
ordinaires de la guerre et ces égards mutuels 
qui, en d’autres occasions, en tempèrent les ri- 
gueurs. Les Prussiens avoient manifesté leur in- 
tention de ne faire ni demander aucun quartier; 
deux divisions de l’armée française avoient ar- 
boré le drapeau noir, pour manifester la même 
déclaration. On m’a assuré qu’ils donnèrent une 
preuve plus sanguinaire de leur haine mortelle 
en mutilant et coupant les oreilles aux prison- 
niers qui tombèrent entre leurs mains en tra- 
versant la Sambre. Ce fut avec de pareils senti- 
ments que les deux armées en vinrent aux mains. 

L’action commença à trois heures après midi, 
par une longue canonnade à la faveur de la- 
quelle le troisième corps de l’armée française, 
commandé par Vandamme, attaqua le village de 
Saint-Amand; les Français furent reçus par les 
Prussiens avec le plus grand sang-froid, mais ils 
réussirent à emporter le village à la baïonnette, 
et à s’établir dans l’église et dans le cimetière. 



a ■ ■ •• . 
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Les Prussiens combattirent avec téuië lëjàr . ' 

• . ^ • - 

• - bravoure pour reprendre ce poste qui étoit hf * v 

. clef de leur aile droite. Blucher se mit en per- 

. sonne à la tète d’un bataillon, et chargea les 

. ; ' ' Français avec tant de succès que l’une des extr 
1 > mités du village fut occupée de.nouveau, et 1 

‘ Prussiens reprirent possession de cette partie' , 
des hajÉteurs qui s’élevoient sur les derrières , et 
que les succès de Vandamme les avoient forcés 
. •• • • s’abandonner. 

. Le village de Ligny, attaqué et défendu avec 
> la même fureur, fut successivement perdu et „ 

"* repris, chaque parti étant alternativement ren- 

• ' forcé par ses masses respectives d’infanterie dis- . 

* , t posées derrière le village sur lequel il s’appuyoit. 

'*■ Plusieurs maisons environnées de cours, selon , 
l’usage flamand, formoient autant dé redoutes 
' . séparées qui étoient attaquées avec courage par 
un parti, et défendues par l’autre avec une égale 
- obstination. Il e6t impossible de concevoir la, 

■ ’ r V rage dont les troupes de part et d'autre étoient 
, • ' animées. Chaque soldat sembloit venger une que- 

** - relie personnelle, et le carnage fut en proportion 
• •' , de la durée d’un .combat de cinq heures, engagé • 

\ 'eorps à corps dans les rues étroites d’un village. 

La canonnade non interrompue continua de v 
part et d’autre pendant toute l’après-midi, ruais, 

■ ; 1 ce genre de combat ne fut pas avantageux aux 

.v'' . • ;*v ■' * 

.. • • « ' ( • *■*»-*. ^ —r* 
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Piiissien». Placés sur le sommet et sur le flanc 

dés hauteurs qui s’élevoient derrière les villages, 
ils étoient plus exposés que les Français, protégés 
par. les excavations et les sinuosités du terrain 
sur lequel ils manœuvroient. 

Pendant le cours de ce combat opiniâtre, Buo- 
naparte apparemment conçut des doutes sur le 
" ... succès, et, pour s’assurer du poste de Saint- 
Amand, il ordonna au premier corps d’iüfanterie 
stationné près de Frasnes, ainsi qu’à une division 
«lu second corps commandée par Girard et des- 
tinée à servir de réserve soit à son armée soit à 
. Celle du maréchal Ney, de se porter sur la droite 
pour soutenir ses troupes. Ney se plaignit beau- 
coup, dans, une lettre écrite à Fouché, de cette 
disposition qui le priva des moyens de s’assurer 
de la victoire aux Quatre-Bras. * * ; , 

> i. 

, Cependant il arriva que ce renfort fut inutile; ; 

car, vers les sept heures, Vandamme avoit, après 

des efforts répétés, surmonté la résistance des 
* ' # , / 
Prussiens à Saint-Amaml, et Girard avoit pris . 

possession de Ligny. Sorabref, sur la gauche de la 

ligne prussienne, fut défendu avec succès par le 

général saxon Thielman contre le maréchal Grou- 

chy; et les Prussiens, quoique chassés des vif-, 

lages qui bordoient l’amphithéâtre formé par les . 

collines , conservoient cependant encore leur bon 

*' . ofidte ior les hauteurs, attendant avec ' 
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d’ètre secourus soit par les Anglais, soit par leur . 
quatrième division, sous les ordres de Bulow. 

■ Mais le duc de Wellington étoit lui-même trop 
occupé aux Quatre-Bras, et Bulow n’avoit pu sur- 
monter les difficultés inséparables d’une longue 
•' marche à travers des routes délabrées et un pays 
difficile. Cependant Buonaparte décida de la jour- • 
née par une de ces adroites et audacieuses ma- 
nœuvres qui caractérisent sa tactique. 

Devenu maître du village de Ligny, qui bor- 
doit le centre de la ligne des Prussiens, il con- 
, centra sur ce point la garde impériale, qu’il avoit # . 
jusqu’alors tenue en réserve; huit bataillons de 
cette vieille et célèbre infanterie, réunis en une 
formidable colonne soutenue par quatre esca- 
drons de cavalerie, deux régiments de cuirassiers, 

' ■ et les grenadiers à cheval de la garde, traver- 
sèrent le village de Ligny au pas de charge, se * 
jetèrent dans le ravin qui sépare le village des 
* hauteurs, et commencèrent à les gravir à travers 
„• un feu destructeur de mitraille et de mousque- 
terie. Ils soutinrent cette décharge meurtrière 
• avec un admirable courage, et s’avançant contre - 
la ligne prussienne, ils firent une telle impres- 
sion sur les masses dont elle étoit composée, ; 
qu’ils faillirent enfoncer le centre de l’armée 
et couper toute communication entre les deux 
ailes. Dans le même instant, la cavalerie française 
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çhârgea la cavalerie jxrussienne et la culbuta. 

Dans ce moment 3e consternation, la cause de 

' .. , ’\ ' 

l’Europe fut sur le point de faire une perte irré- 
parable par la mort ou la captivité de l’indomp- 
table Blucher. Le vaillant maréchal avoit lui- 
même conduit une charge contre la cavalerie 
française, et avoit été repoussé; son cheval ayant 
été tué dans la retraite, il tomba par terre, et les 
cavaleries française et prussienne lui passèrent 
sur le corps. Un adjudant s’étoit précipité auprès 
du général pour partager son destin; et les pre-' 
miers mots que le prince maréchal prononça en 
recouvrant ses sens furent pour conjurer son 
'fidèle officier de le tuer plutôt que de le laisser 
tomber entre les mains des Français. Cependant 
la cavalerie prussienne se rallia, chargea les 
Français, et, les repoussant à son tour, les força 
dé se retirer précipitamment jusqu’au delà du 
4ieu où étoit étendu le prince, couvert du man- 
teau de son adjudant; Blucher, ainsi dégagé, 
fut remis à cheval, et commença à organiser la 
retraite, désormais devenue indispensable. 

L’artillerie prussienne, dispersée le long d’une 
ligne très -étendue, ne put pasêtreenlevéefacile- 
;.ment, et plusieurs pièces tombèrent entre lesTMiih» 
HesFrançais. Les dé pêches officiel les de Blucher }i- ' 
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terie faisant sa retraite en bon ordre, et par 
masses impénétrables à la cavalerie envoyée à 
sa poursuite, soutint dignement cette réputation 
de discipline qui, dans les campagnes de l’année 
précédente, l’avoit souvent mise en état, après 
un jour de retraite et de désordre, de marcher 

• x en avant et de reconquérir la victoire. 

Dans cette retraite, qui se continua pendant 
• toute la nuit, les Prussiens prirent la direction 
de Telly; et le lendemain matin ils furent suivis 
par le général Thielman avec l’aile gauche, qui, 
après avoir évacué le village de Sombref, qu’d 

• avoit défendu tout le jour précédent, forma l’ar- 

• • rière- garde de l’armée du prince. 

Enfin le quatrième corps, sous les ordres du 
général Bulow , joignit l’armée prussienne qui se 
concentra de nouveau dans le voisinage du village 
' de Wavre , à dix milles en de-rà du théâtre de sa 
• ’ première défaite ; Blucher et ses officiers n’ou- 
blièrent rien pour être prêts à renouveler le 
combat. 

’ \ Le carnage des Prussiens dans cette malheu- 
v* reuse bataille avoit été très-grand. J’ai entendu . 
/•évaluer leur perte à vingt mille hommes, ce qui 
lormoit un quart de leur armée. Buonaparte ce- 
pendant calculoit sur quinze mille mis hors de ' 

_ s» - combat, perte énorme, surtout si l’on considère 
' que telle avoit été la durée de l’action, et la bra- 






J A 



. / 



, v 



;v 



',T,oogIe 



* . I 



' A SA FAMILY*. ’ * tO 5 

vourc que les vaincus avoient déployée dans leur 
retraite, qu’il n’avoit été fait qu’un très-petit 
nombre de prisonniers. 

Les événements du 16 eurent une influence 
importante sur les plans des généraux de l’une 
et l’autre armée; au moment où le duc de Wel- 
lington se proposoit de poursuivre les avantages * 
qu’il avoit obtenus aux Quatre-Bras, et d’atta^ier 
Ney à Frasne, il reçut, le 17 au matin, la nou- 
velle que Blucher avoit été défait le jour précé- 
dent, et qu’il battoit en retraite. Cet avis ne laissa / 
au duc d’autre parti à prendre que de se replier 
pour occuper une position correspondante, qui , • 
put maintenir sa communication avec l’aile droite * 
des Prussiens; car rester dans la position avancée 
qu’il occnpoit c’eût été offrira Buonaparte l’oc- 
casion de placer son année entre les Anglais et 
les Prussiens , ou bien , s’il l’aimoit mieux ; de 1 •' 
diriger toutes ses forces contre l’armée du duc 
qui lui étoit inférieure. Le général anglais résolut 
donc de battre en retraite sur Bruxelles. Ce . 
mouvement s’effectua dans le plus grand ordre, 
les derrières de l’armée étant protégés par la * o 
cavalerie sous le vaillant comte d’Uxbridge. r \ - 

Cependant Buonaparte avoit pris aussi sa réso- • . y „• 
lotion. La défaite des Prussiens lui permettoit 
de les poursuivre avec toute son armée, à l’ex- 
ccption des troupes commandées par le maréchal * !.. 



•V. ' *- 



. -A 



. ■* ‘ 



I ' 



a 

\ • • . 






, ^ * 
>;*.r 
0 * 



Digitizec 



• % 



1 



io 6 



r.ETTHns oe pacl 



!» 



/ U 



Ney qui faisoient face au duc de Wellington, mais 
c’eût été abandonner Ney à une perte certaine;' 
puisque s’il n’avoit pas pu; le jour précédent, - 
ébranler l’avant-garde de l’armée anglaise, il étoit 
impossible qu’il pût lui résister lorsque toutes ses 
forces seroient réunies, et qu’elle auroit reçu des 
renforts de toute espèce. En supposant que Ney 
ftâPdéfait , l’arrière-garde de Buonaparte auroit 
été exposée aux attaques des Anglais victorieux, 
lorsqu’il savoit d’ailleurs par expérience avec 
quelle promptitude Blucher savoit rallier ses 
Prussiens, même après une défaite complète. Il 
préféra donc tourner ses forces contre l’armée 
„ anglaise , laissant seulement Grouchy et Van- 
damme avec environ vingt-cinq mille hommes, 
pour inquiéter les derrières de Blucher en le sui- 
vant dans sa retraite de Sombref à Wavre , et pour 
l’empêcher de prendre part à l’affaire. 

Napoléon probablement s’attendoit à trouver 
l’armée anglaise sur le terrain qu’elle avoit oc- 
cupé le iG, mais le mouvement de ses propres 
forces de Saint-Amand et de Ligny à Frasnes avoit 
entraîné des délais, pendant lesquels le duc de 
Wellington n’étoit pas demeuré oisif. La retraite 
avoit déjà commencé et le poste des Quatre -Bras 
. n’étoit plus occupé à onze heures du matin que 
• par une forte arrière -garde destinée à protéger 
le mouvement rétrograde du général anglais. 
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Buoiiaparte mit ses troupes en mouvement pôur 
poursuivre l’armée qui se retiroit; le temps étOit 
sombre et il plut sur ,1e soir, de sorte que les 
routes, déjà dégradées ‘par l’artillerie anglaise, 
soit dans la première marche, soit dans la rér 
traite, étoient presque impraticables. La cavalerie • 
chargée de presser l’arrière-garde des Anglais 
étoit obligée de traverser des champ* de blé en- 
core sUr pied, qui, changés en marais par l’humi- 
, dité de la saison , rendoient impossible toute ( * 
rapidité de mouvements. Le mauvais temps, et, 
la difficulté des chemins ne furent pas de peu 
d’avantage pour l’armée anglaise, obligée de filer 
à travers les rues étroites du village de Gennape, • ^ 
et de traverser le pont d’une petite rivière, en 
face même de l’armée ennemie. La cavalerie 
française attaqua une fois ou deux notre ar- 
rière-garde, mais elle fut si bien accueillie par 
le régiment des gardes et le régiment bleu d’Ox- 
ford, qu’elle la laissa effectuer tranquillement sa 
retraite. < . / * 

ï ‘ On m’a assuré que le duc de Wellington, en t 
traversant Gennape , avoit exprimé sa surprise 
de ce que l’ennemi le laissait traverser cet étroit 
défilé sans le harceler, et que cette circonstance ! . 
lui faisoit croire que Napoléon ne commandoit j ■ 

• pas en personne la division de l’armée française • 
çnvoyée. à sa poursuite. Un officier français à qui 
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j en parlai attribuoit ce manque apparent d’acti- 
vité aux pertes considérables que l’on avoit es- 
. suyées le 16 dans les affaires des Quatre -Bras et 
. < de Ligny, à la désorganisation inévitable de la 
cavalerie française après deux actions si meur- 
trières, aux mauvais temps du 17 et aux routes 
impraticables pour les chevaux. C’est à vous, 
mon cher Major, en votre qualité d’excellent juge 
en fait de tactique, à décider si ces motifs étoient 
suffisants. Du reste je lis les mêmes observations' 
dans un récit de la bataille de Waterloo *, écrit 
par un officier anglais de l’état-major. 

Après avoir été encore un peu inquiétée par 
l'ennemi, l’armée anglaise se retira dans la plaine . ' 
à jamais mémorable de Waterloo. Et là elle prit . 
position sur la route de Bruxelles. Je tâcherai de 
vous donner une description exacte de sa situa- 
tion dans ma prochaine lettre. 

Le duc avoit fait lever quelque temps aupa- . 
ravant un plan de cette plaine et des autres po- 
sitions militaires des environs de Bruxelles, par 
le colonel Carmichael Smith, ingénieur en chef; 

. il se fit alors représenter cette esquisse, et, avec 
l’assistance du malheureux sir William de Lancey 
et du colonel Smith, il fit ses dispositions pour 



* Account oj the battit nf IValerloa. By an nfftt'r of the. 

staff. London, Rigclwav. 
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les importants événements de la journée suivante. 

' Le ptan qui avoit été dressé , monument si 
précieux par lui-même, l’est devenu bien plus ' 
encore depuis qu’on l’a trouvé dans la poche de 
William de Lancey, et teint encore du sang de ce 
brave officier ; il est maintenant en la possession , 
du colonel Carmichael Smith, par qui il avoit 
été levé. • . ^ ‘ . 

, Quand le duc de Wellington eut pris ses ar- 
rangements pour la nuit, il établit son quartier 
général dans une mauvaise auberge du petit vil - ^ 

lagede Waterloo, envirou à un mille en arrière 
de sa position. L’armée dormit sur ses armes, au •* *. 

penchant d’une petite côte presque tout entière 
couverte de blés encore sur pied, . , * 

y Les Français, dont les régiments arrivèrent les 
- uns après les autres pendant la soirée , occu- * ' 
poient une hauteur en face de l’armée anglaise. 

Les villages situés sur les derrières de cette émi- 
•nence étoient remplis des soldats de leur nom-- r • 
breuse armée. Buonaparte établit son quartier •' . s 

général au petit village de Planchenoit. * ■* . 

Après ces dispositions les deux généraux at- 
tendirent le joûr et les événements qu’il devoit . 

amener. Comme si les éléments avoient voulu , 
rivaliser avec le combat qui se préparoit pour V • 

le matin, un violent orage éclata pendant la. é 
nuit, et fut accompagné par des coups de vent • 
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furieux , par de 'fortes ondées de pluie , par les 
flamibes continuelles des éclairs et les plus ef- 
frayants coups de tonnerre que nos officiers 
eussent jamais entendus. . ‘ i . 

Les deux armées ëtoient exposées à certe hor- 

• yible tempête dans un bivouac ouvert; et sans 
aucun abri. Mais quoique cette circonstance fût 
commune aux deux armées, cependant (comme 
'à la bataille d’Azincourt ) les Anglais paroissoient 
abattus taudis que la présomption et l’ardeur des 
Français étoient exaltées à un degré peu ordi- 
naire, même chez les soldats de cette nation. 

Les Anglais ne pouvoient s’empêcher de pen- 
ser que le succès des Quatre-Bras, qui jeur avait 
coûté si cher, n’avoit amené, du moins en appa- 
rence, aucun résultat. Une action sanglante et 
uue marche pénible avoient été suivies d’une re- 
traite également fatigante pour le soldat; et la 
défaite des Prussiens , dont la nouvelle commen- 
■eoit à se répandre avec l’exagération accoutumée, 1 * 
laissoit à Buonaparte la facilité de les attaquer 
séparément, et avec toutes ses forces, sauf le très- 
petit nombre de troupes qu’il avoit été obligé 
d’employer à la poursuite de leurs alliés vain- 
cus et dispersés. Si l’on ajoute à cela que leurs " 
rangs renfermoient plusieurs milliers d’étran- 

• gers dont la fidélité devoit leur être suspecte , 
on avouera que leur abattement n’était pas sans 
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motifs ; cependant il leur restoit la confiance en 
leur chef, leur courage indomptable et la ferme 
* résolution de faire leur devoir, en abandonnant 
le reste à la Providence. • • 

De l’autre côté , le succès de Ligny avoit fait" • 

- oublier aux Français l’échec reçu aux Quatre- 

Bras, ou s’ils se lerappeloient, c’étoit pour l’attrir ‘ . ■ 

buer à la trahison. On prétendoit que Bourmont 
et d’autres officiers avoient été jugés par une com- , , ' ' 
mission militaire et exécutés, pour lavoir, par leur 
mauvaise conduite, occasioné ce désastre. A ce 
bruit, qui n’avoit de fondement que dans l’adresse 
avçc laquelle Buonaparte savoit caresser la vanité • 

. blessée de ses soldats, se joignoieqt d’autres con- * 

, sidérations plus concluantes : en admettant le suc- • • * 
cès partiel de Wellington , le général anglais, di« . • 
soient -ils, ne commandoit que l’aile droite de 
l’armée prussienne , et avoit dans le fait partagé 
la défaite de Blucher, comme il le reconnoissoit. 
.lui-même en imitant sa retraite. Tout étoit bon- 
heur et triomphe ; il n’y avoit pas un soldat qui ' * 

pensât que les Anglais osassent faire halte ou s’op* 
posér aux vainqueurs; on alloit les poursuivre* 

•jusqu’à leurs vaisseaux; les troupes belges de- * 
voient joindre l’empereur en masse ; on ne pou- « 
voit plus le mettre en doute, c’eût été donner *• 
une preuve de mauvaise volonté que de suppo- ■ ■ 

s>er que l’armée impériale rencontreroit le lende- * 
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main matin aucun obstacle dans sa marche sur 
Bruxelles; chacun affectoit surtout de regretter 
cette nuit orageuse, comine si elle eût fourni aux 
Anglais au désespoir le moyen d’effectuer leur 
retraite sans être inquiétés. 

Buonaparte lui-même partageoit ou feignoit dé 
partager ces sentiments, et lorsque enfin l’aurore 
sombre du 1 8 juin lui montra ses ennemis encore 
en possession des hauteurs qu’ils occupoient la 
nuit précédente, et paraissant déterminés à les 
défendre, il ne put dissimuler sa joie, et s’écria, 
en étendant le bras vers les positions anglaises , 
comme pour saisir une proie : Je les tiens donc, 
ces Anglais. . \ - 

La joie des Français éclatoit comme de cou- 
tume, en bons mots et en plaisanteries sur leurs 
ennemis. La mort du duc de Brunswick étoit 
surtout le- sujet des sarcasmes des officiers fran- 
çais, qui vouloient faire la cour à Jérôme, ex-roi 
de Westphàlie. Pour plaire à ce fantôme de mo- 
narque, ils rioient de la fatalité qui, disoient-ils, 
plaçoit toujours ces pauvres ducs de Brunstvick 
.en opposition avec le conquérant de ses états, et 
les coudamnoient successivement à périr comme, 
par sa main. Le costume national de nos pauvres 
montagnards, dont les corps étoient encore éten- 
dus sur les postes qu’ils avoient occupés aux Qua- 
tie-Bras, fournirent matière à plus de bons mots - 
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que je n’en veux citer mais, comme dit un pro- 
verbe français, il rit bien qui rit le dernier. 

Avant que de mlengager dans le détail' de la- 
bataille de Waterloo, permettez-moi de revenir 
un moment sur vos remarques critiques touchant 
les affaires du 16. Vous prétendez d’abord que 
Èuonaparte devoit ne pas attaquer les armées 
anglaise et prussienne le même jour, et vous ap- 
pelez mon attention sur l’argument détaillé dans 
la lettre du maréchal Ney à Fouché. Et secon- 
dement vous êtes d’opinion qu’ayant défait les 
prussiens à Ligny, Napoléon devoit poursuivre 
Blücher au moins avec toute sa cavalerie, et le 
mettre dans l’impossibilité de se rallier ailleurs 
qoe sous les murs de Maëstricht. Telle est, dites- 
vôus, l’qpinion de tous les juges militaires du 
voisinage, c’est-à-dire de tous nos amis à habit 
bleu et à collet rouge, capitaines en demi-solde,- 
ex-officiers de volontaires, commandants de la 
milice du comté, ou députés-lieutenants, 

« ' m . \ r » "* À ù - ^ 

Cependant, en dépit de ce jugement unanime, 
contre l’ex-emperèur, je me hasarderai à plaider 
encore pour lui. • , . ‘ ' 

Pour le premier chef, veuillez réfléchir que fa 
partie de Buonaparte étôit très-difficile; à jouer,: 
et qu’il ne jJbuvùit suivre aucune marche qui^tie 
l’exposât à maint hasard. Ce -jn’est point oprèA 
l’événement qu’il feùt le juger , niais bien par les 

I.btthrs de Paul a sa Famille. 8 i 
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raisons qui ont pu le déterminer avant l'exé- 
cution. . . ; . ' .f ■ 

* Maintenant rappelez -vous que le 16 l’armée 
de Blucher étoit déjà concentrée à Ligny, tandis 
que celle de Wellington étoit encore en marche 
pour les Quatre-Bras. Le maréchal Ney auroit-il 
voulu conseiller à Napoléon de marcher droit vers 
Bruxelles par les Quatre-Bras et Gennape, laissant 
sur sa droite , et peut-être même sur ses derrières , 
une armée de quatre-vingts mille Prussiens qui 
s’attendoient à chaque instant à être renforcés par 
Bulow avec une division de vingt mille hommes 
encore intacte. Quelles eussent été les inévi- 
tables conséquences d’un pareil mouvement? 
Menacé par toutes les forces de l'ennemi, «lord 
, Wellington auroit renoncé à réunir sonarmée dans 
un poste aussi avancé que les Quatre-Bras ; mais le 
seul parti à prendre pour lui étoit de les concen- J s 
trer sur Waterloo ; et, si l’empereur se fût porté 
vers ce point et eût attaqué les Anglais sans qu’ils 
eussent reçu aucun secours de l’armée prus- 
sienne, nous devons supposer Blucher moins 
actif à secourir ses alliés, étant à la tête d’une 
armée franche et entière, qu’il ne se l’étoit mon- 
tré lorsqu’il commandoit des troupes abattues par 
une défaite*récente. En un mot, lés Prussiens 
non attaqués et masqués seulement par des 

forces .inférieures , étoient en position de devenir 

, * ' . .• 
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assaillants, et, par conséquent, il serobteque ' 
Buonaparte agit sagement en envoyant la plos 
i grande partie de ses troupes contre l’arméè dont 
- les forces étoient déjà toutes réunies, tandis qu’il 
pouvoit raisonnablement espérer que la division 
confiée à Ney auroit bon marché des troupes an- 
glaisés. Dans le fait, son projet eût un plein succès 
dans ce qu’il y avoit d’essentiel ; car Napoléon défit 
ltes Prussiens , et les avantages obtenus contre eu* 
forcèrent les Anglais à la retraite , et lui assu- 
rèrent l’occasion de les attaquer avec toutes sës 
forces dans une bataille rangée, où la victoire 
•parut plus d’une fois incliner en sa faveur. 

' Si, dans l'engagement du 16, Ney n’obtint au- 
cun succès contre un ennemi bien inférieur en 
^.nombre, ou ne doit l’attribuer qu’aux talents 
supérieurs du général anglais et à la bravoure des 
soldats. qu’il commandoit. Ce sentiment se laisse 
, deviner dans le rapport du maréchal , qui par- 
donne à peine à Buonaparte d’avoir été vainqueur 
le jour où il fut lui-même défait. . 

‘ On reconnoît aussi le dépit de Ney dans la 
manière dont il se plaint d’avoir été privé dû 
- , • éecouïs de la première brigade , tenue en réserve* 

. entre son aile droite et l’aile gauche de Napoléon, 
et employée, comme il le dit, à secourir ce der- 
nier, au moment même où de son coté la victoire 
iTétoit plus douteuse. * , . , ^ / 
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Napoléon fit avancer ses troupes quanti leur 
secours parut indispensable pour emporter le 
village de Saint-Amand , et prendre les Prussiens 
en flanc ; mais il les renvoya à leur poste dès le 
moment où il entrevit la possibilité d’emporter 
ce point sans elles; certainement on ne pouvoit 
rien attendre de plus en pareille circonstance. Au 
ton que le maréchal prend envers son maître ■«> 
déchu, et aux reproches dont il l’accable, on 
pourroit répondre par ces vers de Wolsey : 

Surrey vraiment eût dù brûler sa langue . 

. ’ ' Plutôt que de parler ainsi 1 . . _ ' -T » f . 



. ' Quant à l’autre partie de la critique, il est 

/ plus difficile de lui opposer des raisons satisfai- 
santes. Il semblerait que les Français n’avoieirt 
pas considéré la bataille de Ligny comme déci- . 
t *■ sive, et l’attitude imposante que l’armée pruS- - 
sienne conserva pendant sa retraite parut avoir 
• , refroidi leur poursuite. 

Les Français emportèrent les positions des 
Prussiens après un grand carnage; mais la ro- , 
traite précipitée et les nombreux prisonniers 
annoncés dans , le bulletin de Buonapartè sont 
aùjourd’hui reconnus imaginaires. ' _ • 



* Shaksfeaxe, Henri Tlll, Traduction littérale des- deux 
ver» anglais. ( Note du Trad. ) '■ • \ i ■ ' Â 
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- Biucber, qui par l’aveu franc de sa défaite mé- 
rité notre confiance sur le reste de son récit, 
nous assure que l’armée prussienne étoit ralliée 
entièrement à une lieue du champ de bataille, 
>èt qu’elle présenta à l’ennemi un front qui le 
détourna de continuer sa poursuite. 

Concluons donc (tout en payant au génie mi- 
litaire de Büouaparte l’admiration qui lui est due) 
que, quoique les Prussiens eussent été chassés dé 
leur position, cependant leur retraite sé fit en si 
bon ordre que l’on n’auroit retiré, qu’un très- 
mince avantage de les poursuivie avec des forces 
inférieures, tandis que la nécessité de faire un 
mouvement vers la gauche avec toute son armée, 
pour réparer l’échec que Nêy avoit souffert, met- 
toit Napoléon dans l’impossibilité de les pour- 
suivre avec un corps de troupes suffisant. 

Ces réflexions que je hasarde , sauf le profond 
respect que j’ai pour votre expérience, termi- 
neront les détails que j’ai à vous donner sur les 
événements importants des j 6 et 17 juin dernier. 

Je suis , imon cher major, votre dévoué , etc. ; 
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Ee champ de bataille de Waterloo est facile à 
décrire. La forêt de Soignies, plantée de hêtres 
extrêmement touffus, est coupée par la route de 
BroxçMes , longue et large chaussée qui va , un 
peu plus loin , traverser le petit village de Water- 
loo; le bois s’éclaircit jusqu’à environ Un miHe 
plus loin.> Sur une côte étendue appelée le Mont-, 
Saint-Jean , près d’une ferme située sur la route 
de Bruxelles, les arbres disparoissent , et le pays 
devient tout-à-fait découvert. Les troupes an- 
glaises étoient disposées sur deux lignes le long 
de cette éminence; la seconde, qui se dévelop- 
poit derrière le sommet des montagnes, étoit jus- 
qu’à un certain point à l’abri. du feu des enne- 
mis; la première ligne, composée de l'élitede l’in- 
fanterie, occupoit le sommet de la hauteur , et sa 
gauche étoit en partie défendue par une longue 
haie et par un fossé qui , se dirigeant en ligne 
droite du hameau du Mont-Saint-Jean vers le vil- 
lage de Ohain, donne son nom à deux fermes. 
La première, située en avant de la haie et au 
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milieu .du coteau, est appelée la Haie-Sainte ^ 
l’autre, placée à l’extrémité de cette clôture, ^st 
appelée Terre-la-Haie. Le terrain à Terre-la-Haie 
est boisé et inégal , de telle sorte qu’il offroitune 
forte position pour appuyer l’aile gauche de l’ar- 
. mée anglaise. v 1 

Une route est pratiquée de Terre-la-Haie à 
O bain et aux défilés boisés de Saint-Lambert, 
par lesquels le duc de Wellington commun iquoq 
par son aile gauche avec l’armée prussienne. Le 
centre de l’armée anglaise occupoit le village de 
Mont -Saint -Jean, sur la hauteur, dans le lieu 
même où la grande route qui conduit à Bruxelles 
se divise en deux branches dont l’une va à Ni- 
velles et l’autre continue en droite ligne vers 
Charléroi. Un poste avancé de tirailleurs hano- 
vriens défendoit la maison et la ferme de la Haie- 
Sainte, situées en avant sur la route de Charléroi 
et précisément au milieu de la colline. La droite 
' de l’armée anglaise , qui s’étendoit le long de la 
-même enceinte, protégeoit la route de Nivelles 
- jusqu’aux enclos de Hougoumout, et appuyoit 
v ses derniers rangs sur un profond ravin. 

< Des postes avancés avoient été mis dans le vil- 
lage appelé Braine-la-Leude 1 , position sur la- 

1 Ou Br ai ne- le - Libre , pour le distinguer de Brainc- 
le- Coïtée. , .. > ' • y .. ; . "V- 
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quelle il n'y eut pas d’engagement. En face des 
positions anglaises, le terrain descend par une 
pente douce jusqu’aux terres basses quiformoient 
une espèce de vallée non pas entièrement unie, 
mais sur un plan incliné , varié par plusieurs en- 
foncements comme tracés par le cours d’une 
rivière; puis le terrain monte de nouveau de 
manière à opposer une hauteur à celle du Mont- 
Saint-Jean , et s’étend dans une direction paral- 
lèle à une distance de douze à quatorze cents 
toises. G’étoit la position de l’ennemi; elle est 
.sur quelques points rapprochée , sur d’autres plus 
éloignée des hauteurs du Mont-Saint-Jean , selon 
què la vallée qui sépare ces deux éminences est 
ptos ou moins resserrée. * ' 

r La vallée, entre ces deux hauteurs, est sani 
enclos, et, dans cette journée mémorable, elle 
étoit couverte de la plus riche moisson. Mats au 
centre de la vallée et sur la droite du centre an- 
glais étoit situé le château de Goumont ou Hoet- 
goumont ; — c’est (ou plutôt c’étoit) une habi- 
tation bâtie dans l’ancien style de l’architecture 
flamande, avec une tour, et autant que j’ai pu 
-en juger par ses ruines , une espèce de rempart. 

étoit entourée d’un côté par une vaste cour - 
dë terme, et de l’autre par un jardin divisé en 
„ allées dans le goût hollandais, et défendu par urr 
mur de brique, Le tout étoit comme enclavé 

- . ... v A- ' .'i 
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(buts un bois ouvert d’arbres fort élevés, sur uit 
espace d’environ trois ou quatre arpents, sans au- 
cun taillis. 'Ce Château, avec les avantages que 
préseirtoient ses bois et son jardin fortnoit un 
point d’appui très-fort pour l’aile droite anglaise.' 
Dans le fait, tant que l’on auroit conservé ce , 
poste, il eût été difficile pour les Français de 
tenter sérieusement une attaque contre l’extré- 
naité de notre aile droite ; d’un autre côté, s’ils 
eussent réussi à emporter Hougoumout», notre 
ligue auroit été resserrée sur les hauteurs vers 
Merfre-Braine , et auroit alors été embarrassée 
dans ses mouvements. Autant que je puis com- 
prendre l’ordre de la bataille , la ligne anglaise y 
sur cette aile droite, au commencement de l’ac- 
tion , présentoit à l’ennemi le bord convexe d’un 
cercle ; mais , quand des efforts répétés eurent 
"obligé les Français à céder le.terrain, l’extrênie 
droite put s’avancer progressivement, et la ligne 
courbe, ayant été renversée , devint concave , en 
traversant le champ de bataille et la grande route, 
de Bruxelles à Chârleroi, qui le partage. 

1 Telle é(oit la position de l’armée anglaise dans' 
ce jour mémorable. Celle des Français est moins- 
susceptible d’une exacte description. Leurs trou- 
pes avoient bivouaqué en plein air, ou dansés 
- villages situés derrière la hauteur de la 
Alliance. Leur général avoit le choix de son i 
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M’attaque sur la position anglaise , expression 
qui ne peut être employée ici que pour désigner 
un ordre de bataille, et non un terrain fortifié 
par la nature et susceptible d’être défendu sans 
peipe. ' - 

Le matin du 18 fut suivi des mêmes orages qui 
avoient grondé toute la nuit. Mais cet intervalle 
de repos, quelque court qu’il fût, n’avoit* point 
été perdu pour les Anglais , qui eurent le temps 
de nettoyer leurs armes, de distribuer des muni- 
lions , et de tout préparer pour l’action décisive 
du lendemain. Les soldats avoient aussi reçu des 
provisions, et la plupart d’entre eux avoient eu 
le moyen de prendre une nourriture salutaire. 

ï>ès la pointe du jour, des corps nombreux de 
cavalerie française commencèrent à occuper les 
hauteurs de la Belle -Alliance opposées à celles 
du Mont-Saint-Jeau ; et , comme notre cavalerie 
(ut envoyée à leur rencontre, on s’attendoit à un 
engagement entre la, cavalerie des deux armées , 
’ dont notre infanterie croyoit être simple specta- 
trice. La désertion d’un officier de cuirassiers 
français attaché au parti de Louis XVIII donna 
d’autres informations : il assura lord Hill, et en- 
suite Je ducde W ellington , que l’on méditoit une 
attK^ue générale qui commenceroi^ à la droite 
.par une charge combinée d’infanterie et de ca* 
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Cependant les communications entre notre À 
armée et celle des Prussiens par notre aile gauche 
n’avoient pas été interrompues. Un officier du 
génie, qui avoit été dépêché dès quatre heures du \ 
matin, accompagna la division de lîulow, déjà 
en marche pour venir nous porter secours, en 
franchissant les défilés de Saint-Lambert par des 
sentiers que le passage de plusieurs régiments et 
brigades d’artillerie avoit encore rendus plus 
mauvais. Un sentiment unanime, à ce que m’a 
assuré cet officier, régnoit parmi les Prussiens ; 
le désir porté jusqu’à l’enthousiasme de presser 
leur marche pour obtenir leur part de gloire en 
périssant dans cette grande journée, ou en ven- . • 
géant leurs pertes du 16. Les simples soldats, en 
le voyant passer lui et son compagnon, les sa- 
luoient par des acclamations. — Tenez ferme, 
braves Anglais, étoit le cri général qu’ils pous- 
soient en allemand, en mauvais français ou en 
mauvais anglais ; — tenez ferme , jusqu’à ce que 
nous vous ayons joints. Et ils redoubloient d’ef- 
forts pour arriver sur le champ de bataille. Mais ' , 
leur marche étoit oblique; ils traversoient un " 
pays naturellement inégal, rendu plus imprati- , 
cable encore par les pluies de la veille, et si dé- 
favorable au passage d’un corps nombreux de * ’ 
troupes, cavalerie, artillerie, etc., que même ' 
nOs deux officiers, bien montés et pressés de rô- 
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venir rendre compte de leur commission , lie . 

- purent arriver sur le champ de bataille qu’après 
• onze heures. * 

1 /engagement avoit déjà commencé. On dit • 
que Buonaparte mit de sa main le feu au premier 
canon, ce qui est au moins fort douteux; mais il 
est certain qu’il étoit dans qn heu d’où il décou- 
' vroit toute la plaine, et qu’il y resta jusqu’à ce 
/ qu’il n’eùt plus d’autre alternative que la mort 
ou une fuite rapide. Sou premier poste fut un 
observatoire en bois fort élevé, qui avoit été i 
construit, quelques semaines auparavant, lorsque 
le plan trigonométrique de la contrée fut levé par 
ordre du roi des Paÿs-Bas ; puis il se porta sur une 
hauteur en avant de la Belle-Alliance, et enfin au 
pied du talus sur la route de Bruxelles. Il étoit 
suivi par son état-major, et un escadron de ser- 
v vice destiné à protéger sa personne. Soult , Ney et 
plusieurs autres officiers de distinction comman- 
doientsous lui, mais il domioit tous les ordres, ' 
et recevoit tous les rapports en personne. 

Les nuages de cavalerie qui s’amonceloient sur 
l’horizon du coté de la Belle-Alliance commcn- 
/. ' cèrent alors à s’avancer. L’un de nos meilleurs 
et de nos plus braves officiers m’avoua qu’il avoit 
éprouvé un moment de découragement lorsque, ’ ; 
V- portant ses regards autour de lui y il aperçut ! 
quel étoit le petit nombre de troupes qui appar- '* 
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teboienten propre à fa Grande-Bretagne » et qu’il 
se- rappela Jes circonstances désavantageuses aux- 
quelles 'étoient exposés, nos soldats. Un léger in- 
cident le rassura : un aide do camp arriva près 
de lui, et, après avoir remis ses instructions, il 
avertit le bataillon des gardes devant lequel il 
passoit au galop, de réserver son feu jusqu’à ce 
que l’ennemi fût à peu de distance. — Ne vous 
inquiétez pm de nous, répondit un vieux soldat 
au milieu des rangs, ,ne vous inquiétez pas de 
nous , nous connaissons notre devoir. Depuis ce 
moment, me dit mon vaillant ami, je fus persuadé 
que lés cœurs des soldats étoient animés d’une 
véritable ardeur, et qu’ils pourroient bien perdre ' 

- la vie sur le champ de bataille, mais jamais l'hon- 
neur;- Quelques minutes après commença cette 
bataille qui n’eut jamais de pareille. c 

Lapremière attaque desFrahçais, comme l’avoit 
• Annoncé l’officier royaliste, fut dirigée contre \ 
notre aile droite, sur le poste de Hougoumont et 
la grande route de Nivelles. Un coup d’œil jeté 
sur la carte démontrera qu’une fois maîtres de 
ce dernier poste avec leur artillerie, les Français 
auroient pu se diriger vers le centre de notre 
ligne, surtout si Hougoumont eut été pris en 
mçme temps. Ils obtinrent un demi -succès sur 
cq dernier pmnt ; telle fut la fureur de l’a$aq$9) 
qu’un corps de tirailleurs de Nassau t **-“■'-*-* 
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auquel le bois de Hougoumont avoit été confié, 
abandonna cette partie .du poste; et le château 
lui -même auroit été emporté sans l’obstination 
et le courage d’un détachement des gardes chargé 
de la défense. Le colonel Mac Donell , frère de 
notre chef montagnard Glengarry, fut obligé de 
se battre corps à corps contre les assaillants, et 
dut à sa force personnelle, non moins qn’à son 
courage, le succès avec lequel il acq^mplit le pé- 
rilleux devoir de fermer la porte de la cour sur 
les ennemis. Le général don Miguel Alava et ses 
aides de camp s’occupèrent à rallier les t irailleurs 
de Nassau dispersés, et don Nicolas de Mennuisir 
se fit remarquer particulièrement par son acti- 
vité. — Qu’auroient fait les Espagnols, dit un 
prince non moins remarquable par son esprit et 
son courage que par l’expérience qu’il déploya 
dans la guerre de la Péninsule; qu’auroient fait 
les Espagnols, don Miguel, dans un feu comme 
celui de Waterloo? — Du moins, répondit le Cas- 
tillan, ils n’auroient pas, comme quelques sujets 
de votre père, pris la fuite sans avoir vu l'ennemi. 

Par la déroute de ces troupes légères et l’occu- 
pation du bois par les Français, Hougoumont fut 
pendant une grande partie de l’action un poste 
complètement investi et assiégé ; il dut sa sûreté 
aux murs et aux fossés larges et profonds dont 
étoient entourés le verger et le jardin , mais plus 
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encore» l’indomptable courage de ceux à qui ce 
poste étoit confié. On a rapporté communément 
que, durant l’attaque, le bailli ou intendant du 
propriétaire fit feu plus d’une fois sur les Anglais 
qui défendoient la cour et le jardin , et qu’il fut 
enfin découvert et fusillé. Je ne puis garantir la " i, 
vérité de cette anecdote; elle me semble en op- 
position avec l’esprit que manifestoient les Belges, 
esprit certainement anti-français. Quoi qu’il en < \ 

soit, la place fut aussi vigoureusement attaquée 
tque vaillamment défendue, la garnison faisoitfeu 
par les ouvertures pratiquées dans les murs du . * 

jardin et la haie du verger; les assaillants fondi- 
rent en désespérés sur le poste , mais tous leurs 
efforts furent vains. 

\ Cependant Hougoumont étant en quelque sorte 
isolé, et ses défenseurs ne pouvant plus commu- 
niquer avec le reste de l’armée anglaise, la cava- 
lerie française put charger avec vigueur notre % 

aile droite. Les troupes légères, placées en avant 
de la ligne anglaise, furent repoussées par cette 
charge générale, et la cavalerie étrangère qui v 

devoit les soutenir se débanda de toutes parts. 

. % . . 1 * 

La première troupe qui opposa une sérieuse 

résistance fut l’infanterie noire de Brunswick; 
elle fut disposée en bataillon carré , comme la 
plupart des forces anglaises pendant cette mémo- 
rable journée, où chaque régiment formoit un, 
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carré par lui-même presque impénétrable, les 
hommes étant rangés sur plusieurs ligues île pro- 
fondeur. I«a distance entre ces masses offroit un 
espace suffisant pour mettre les bataillons en 
ligne quand ils recevroient l’ordre de se déployer. 
Les régiments, dans leurs postes respectifs, pon- 
voient se comparer aux cases alternatives d’un 
échiquier. Il étoit donc impossible pour un es- 
cadron de cavalerie de passer entre deux carrés 
sans se trouver en même temps assailli de front 
par le feu de celui qui étoit le dernier, et sur les 
flancs par les deux autres. Plus d’une fois pendant 
la bataille cette expérience meurtrière fut faite, 
et toujours elle fut suivie du même résultat. 

Cependant, 'quoique cet ordre de bataille offre 
une combinaison très-heureuse pour Repousser 
la cavalerie, son aspect est loin d’être imposant. 
Les hommes ainsi rangés occupent le moins d’es- 
pace possible, et un officier distingué qui fut 
commandé pour soutenir les soldats de Bruns- 
wick, m’a dit que, lorsqu’il vit l’attaque furieuse 
de la cavalerie des Français, dont le choc et les 
clameurs sembloient ébranler la terre sur laquelle 
ils galopoient, et lorsqu’il jeta les yeux sur ces 
petites masses noires qui, séparées les unes des 
autres, étoient individuellement exposées à être 
' renversées par le torrent, il trembla pour l’issue 
île la journée. 
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. Mais > quand les troupes de Brunswick com- 
mencèrent leuivfeu avec calme, promptitudé et 
précision, l’événement ne parut pas long-temps 

L’artiîlèrie , de son côté, qui n’étoit ni moins 
bien en orffie, ni moins bien exercée, fit de 
terribles décharges swr la cavalerie, et joncha la 
terre des hommes et des chevaux qui s’avan- 
çojent pour charger. Cet échec fut loin de ralen- 
tir le courage des Français qui marchoient en 
avant sans se défier d’aucun obstacle et du car- 
nage immense qui menaçoit tous leurs rangs* 
ou* si l’attaque de la cavalerie fut un moment sus- 
pendue, ce fut pour donner carrière aux opéra- 
tions dejartillerie qui, à la distance de cent cin- 
quante toises, tiroit avec l’effet le plus destruc- 
teur sur des points aussi apparents que l’étoient 
nos masses de soldats. Un coup de canon, me 
disoit l’officier que j’ai déjà cité, renversa sept 
hommes du carré dans lequel je me trouvais; 
le boulet suivant fut moins terrible, il, n’en tua 
que trois. Cependant, sous un pareil feu et en 
face de ces nuages de cavàlerie qui, semblables 
à des oiseaux de proie, attendoient pour se pré- 
cipiter sur eux le moment où le carnage auroft 
fait dans leurs rangs la plus petite brèche, ces« 
vaillants soldats se rallioient aussitôt sur les corps 
y de leurs camarades , et prenoient avec qnesombre 
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attitude l’ordre de bataille que leur discipline et 
leur expérience leur avoient indiqué comme le 
plus sûr moyen de défense., 

Après les efforts les plus désespérés de la part 
des Français pour enfoncer notre aile droite, et 
particulièrement pour s’établir sur la route de 
Nivelles, et après une résistance de la part des 
Anglais qui rendit toutes leurs tentatives inutiles, 
le combat parut s'apaiser de ce côté pour s’enga- 
ger avec plus de fureur, si c’étoit possible, vers 
l’aile gauche et le centre. 

Ce fut alors sur le village de M< nt-Saint-Jean , 
et en profitant de la chaussée ou grande route 
qui s’étend entre ce hameaü et la Belle-Alliance, 
que Buonaparte précipita ses colonnes, d’infante- 
rie et de cavalerie, protégées par un feu capable 
de balayer tous les obstacles qui s’opposeroient 
à leur passage. 

La colline fut en cette occasion d’un grand 
secours aux Anglais. Leur seconde ligne, postée 
derrière cette hauteur, étoit aussi en quelque 
sorte à l’abri du feu direct de l’artillerie, quoique 
exposée aux éclats des bombes que l’on jetoit 
pour incommoder les troupes que l’ennemi sup- 
posoit avec raison être cachées derrière le som- 
met. La première ligne tira quelque avantage 
d’une haie vive ( la même qui, comme je l’ai dit, 
donne son nom à la ferme de la Haie-Sainte ) 
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s’étendant le long du centre et de l’aile gauche, . l 

çt les masquant eu partie, quoique loin d’être 1 

assez forte pour servir de retranchement ou de 

parapet; elle pouvoit être pénétrée par la cava- , 

lerie dans toutes les directions. Telle qu’elle étoit ' . 

cependant, sa ligne de défense, ou plutôt les < • 

troupes qui l’occupoient, tinrent en respect les 

assaillants; et, tandis qu’ils bésitoient, ils furent , 

»â leur tour culbutés par la cavalerie anglaise qui, 

traversant la baie dans les intervalles qu’elle pré- •’ . 

sentoit, chargea les bataillons qui s’avançoient • ' 

' sur sa ligne. La cavalerie française accourut pour 

soutenir l’infanterie; là où la cavalerie anglaise • ’ 
f . », -, , 

se trouvoit tant soit peu dispersée, ce qui étoit ^ , 

inévitable après une attaque aussi impétueuse, 

elle souffrit cruellement. C’est ce qui arriva sur- 

■ tout à quelques beaux régiments récemment 

convertis en hussards, et qui, dans l’origine, fai- ^ 

soient partie de ces anciens régiments appelés > 

dragons anglais, dont l’activité n’excluoit pas une • . 

force qu’on ne peut attendre de troupes équipées * ' 

à la légère. Vous qui avez vu un ou deux de * » 

ces régiments dans L’été de 1 7 g 5 , vous ne pouvez . ; 

avoir oublié l’espèce de corps qui a été remplacé ' 

par nos hussards actuels. ** v 

Du moins ce qui est certain, c’est qu’après les 

plus intrépides efforts de la part des officiers et ' 

du comte d’Uxbridge, notre cavalerie légère souf- . 
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frit cruellement, dans sa rencontre inégale avéc 
les invulnérables cuirassiers, et même avec les 
lanciers; plusieurs furent tués, quelques-uns faits 
prisonniers et massacrés par les Français dans la 
, chaleur de l’action. La légion allemande elle- 
même, si distinguée par son courage et par sa 
discipline pendant la guerre de la Péninsule, ne 
put dans cette occasion soutenir le choc de la 
cavalerie française. Tel avoit donc été le talent^ 
de Buonaparte pour trouver des ressources et les 
mettre en œuvre, que les Français parurent ob- -* 
tenir une supériorité momentanée dans cette 
arme où l’on ne croyoit pas possible qu’ils fus- % 
sent même nos égaux. Ce fut en cette occasion • 
que sir John Elley, maintenant quartier-maître 
général, demanda et obtint la permission dé se 
mettre à la tête d’une brigade composée des sol- 
dats des gardes, du régiment bleu d’Oxford, et • 
du régiment des Écossais gris; et il fit une charge .• 
dont l’effet fut terrible. Malgré la force et l’ar- 
mure des cuirassiers, malgré la vigueur de leurs 
chevaux, ils ne purent soutenir le choc de cette 
brigade, et furent, à la lettre, culbutés les uns 
> sur les autres, tandis que les soldats anglais n’en > 
eurent pas moins l’avantage quand la mêlée . 
N - s’engagea et qu’ils combattirent corps à corps. 
Plusieurs centaines de soldats français furent 
repoussés jusque dans une espèce de carrière ou ‘ 
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Fossé rempli 4e 'gravier; là,' ils roulèrent pèle- , 
mêle hommes et chevaux, exposé? à un feu qui 
mit bientôt fin à cette lutte. - • 

Au milieu de Ja fureur du, combat; quelque? 
traits de sang-froid militaire méritent d’être râp- ’ 
portés. Le régiment des gardes venant sur lès 
. derrières du. 95 e qui se battoit en tirailleur, sou- 4 
’ tenant et repoussant une des plus terribles atta- 

”* * * j ’ . 

’ques clés Français, leur cri oit, comme si c’eût 
été daus*un .jour de parade : Bravo le Quatre 1 
vingt- quinzième! Savonnez - les bien, nous les 
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raserons 



Dans, la confusion que produisit le plus cruel* 
combat de catalerie qu’on ait jamais vu, plu-, 
sieurs individus -se distinguèrent aussi par des: 
traits de valeur et de force dignes de remarque. • 

Dans, le nombre on ne doit point oublier Shaw, 
caporal au régiment des gardes, célèbre boxeur . 
et maître d’armés non moins formidable. 11 a voit.- 
tué ou blessé dixTrançais de sa propre main , lors- . * 
qu’il fut lui-même atteint d’un coup de pistolet. r ■ 

Mais des officiers de mérite et de distinction, 

'•tolnTii n i • ' * ** . v ; 

que les habitudes de nos guerres modernes ren- '• • 
dent plutôt les guides que les agents du carnage, 
combattirent même corps à corps commë' de - t '. 
simples soldats. — Vous êtes bien furieux au- • < 
jourd'hui, dit un officier à son ami, jeune homme 
d’un hairtfang, qiii s’ampit d’n^fôiSîèmèAEli^s; . / 
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après en avoir vu deux se briser entre ses mains. " 
— Que voulez-vous que je fasse? lui répondit le 
jeune homme, du naturel le plus doux et le plus 
humain ; nous sommes ici pour tuer des Français : ' 
le premier aujourd’hui sera celui qui en aura le 4 
plus tué. Et il se précipita de nouveau au milieu 
de la mêlée. • / 

Sir John Elleÿ, qui avoit conduit cette charge, * 
se fit remarquer par ses prouesses personnelles. 

Il fut un instant environné de plusieurs cuiras- 
siers; mais cet officier, d’une haute taille et ex- -. 
traordinairement robuste, maniant parfaitement 
son sabre, et bon cavalier, se dégagea du milieu 
d’eux, laissant plusieurs de ses ennemis étendus 
par terre et couverts de blessures dont la pro- 
fondeur attestoit la vigueur du bras qui les avoit 
faites. Et, en vérité, si de terribles preuves ne 
fussent pas restées sur le champ de bataille , la 
plupart des coups portés en cette occasion au- 
roient semblé empruntés aux annales de la che- 
v valerie errante, car plusieurs cadavres avoient la 
tête fendue jusqu’à l’épine du dos ou entièrement 
séparée de l’épaule. Enfin l’infanterie des Fran- ^ 
çais fut complètement taillée en pièces, et une 
" grande partie de leur colonne d’artillerie d’atta- 
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que, qui formoit environ trois mille hommes, , 
mit les armes bas et fut envoyée à Bruxelles. L’ar- 
. rivée de ces prisonniers ajouta aux terreurs qui 
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regnoient dans la ville, car un bruit vague les 
avuit précédés, annonçant l’arrivée d’une colonne 
française. Ils furent long-temps attendus comme 
des vainqueurs, non comme des prisonniers ; et 
même, lorsqu’ils entrèrent captifs, les craintes 
des habitants ne se dissipèrent pas en les voyant 
défiler; le bruit continuel du canon leur appre- 
noit que la lutte étoit indécise, et l’attitude des 
prisonniers eux-mêmes étoit celle de gens qui 
s’attendoient à être bientôt vengés et mis en 
liberté. Un officier de cuirassiers se faisoit sur- 
tout remarquer par son air fier, sa belle tenue, 
et par le sourire du farouche mépris avec lequel 
il entendoit les cris de joie de la populace. — 
I/empereur, disoit -il, l’empereur sera bientôt 
ici. — Et le froncement de ses sourcils , et le geste 
de sa main qu’il serroit avec rage, indiquoient les 
fatales conséquences qui suivraient son arrivé* 

.*■ Dans le fait, le combat, loin d’être terminé, 
* 

continuoit avec une fureur toujours croissante; 
un moment il s’étoit en quelque sorte ralenti au 

centre et à l’aile droite; mais il s’étoit renouvelé 

• • 

plus terrible que jamais. L’attaque commença 
par plusieurs colonnes de cavalerie, se succédant 
les unes aux autres comme les vagues de la mer. 
Les cavaliers belges qui étoient destinés à leur 
tenir tète lâchèrent encore pied, et se disper- 
sèrent dans un grand désordre. 
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Notre première ligne d’artillerie, composée de 
trente pièces, fut enlevée par les Français, nos 
canonniers ayant reçu l’ordre d’abandonner leurs 
pièces et de se retirer au milieu des carrés d’in- 
fanterie; mais l’ennemi ne pouvoit ni en faire 
usage ni les emporter. La scène du combat prit 
alors un aspect extraordinaire : les corps nom- 
breux de la cavalerie française se précipitoient 
avec fureur sur nos petits carrés d’infanterie , cher- 
chant avec une obstination sans égale quelque 
point par lequel ils pussent les rompre , mais 
en vain , quoique plusieurs fussent tombés per- 
cés de nos baïonnettes. 

Cependant une brigade d’artillerie à cheval, 
commandée par l’infortuné major Normand - 
Uamsay, commença à faire feu sur les colonnes : 
elles reculèrent à plusieurs reprises, mais ce ne 
f«t que pour s’avancer avec une nouvelle furie, 
et pour tenter un effort qui sembloit impossible 
au courage et à la force humaine. Chaque fois 
que la cavalerie française étoit forcée de reculer, 
nos artilleurs, sortant du milieu des carrés dans 
lesquels ils avoient trouvé un abri, couroient à 
leurs pièces, et un feu destructeur poursuivoit 
les escadrons qui battoient en retraite. On re- 
marqua surtout deux officiers d’artillerie qui 
s’élancèrent des rangs du carré au moment où la 
cavalerie se retiroit, chargèrent un des canons 
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abândônnés. et firent feu sur les cavaliers. Uu > 
officier franc ais observa que cette manœuvre, A 
répétée plusieurs fois, leur avoitcoûté beaucoup * 
de monde , et lorsque son escadron se retira il se ^ - ' 
près du canon, en agitant son épée comme- ; 
pour défier les officiers anglais de l’approcher de 
ftpuveau. il fut aussitôt tué par un grenadier ; ; > 

nâàis sou généreux dévouement sauva une grande 
partie de ses compagnons. Plusieurs autres offi- 
ciers français montrèrent le même enthousiasme 
à défendre une cause qu’ils avoient malheureuse- * . 

ment embrassée avec tant d’ardeur. Un officier 
Supérieur, après avoir conduit ses soldats aussi 
’ loin qu’ils voulurent le suivre vers un des carrés 
de notre infanterie , fut abandonné par eux quand 
commença le feu des Anglais : aussitôt il se préci- 
pita sur les baïonnettes ennemies, en étendant •• • 

les bras eemme pour appeler lui-même le boulet 
qui devoit l’emporter ; il fut aussitôt frappé , car i ; 
dans ce moment il n’y avait pas d’alternative. ^ - 

j’De notre côté, le sang-foid de nos soldats ét oit v. , : 

J , presque miraculeux : au milieu du bruit des cia- •• 
meurs épouvantables qui s’élevoient de la plus ’ ; 
sanglante des batailles * les officiers étoient obéis 
comme en un jour de parade ; et telle étoit la' ' 
précision avec laquelle s’exécutoit chaque d& 
charge, que les aides de camp pouvoient par- : " > ; 



, x. . 






. . • • ■ . • . . . .. , #* -r . * > n 

' • V • • .•% - . *. v 

■■ : . • : *■ >" ». • c » ; 

/■ - v 

/. • . i. ■ 

* • ’ • • • » • * / 

» •' « ' . * f*-» • . 

,-•> .* y- ~ + 



* Üigitized by Google 




«Jft- 

t 38 



.* y 



: * r*v . 

m-'ljA' ■ 

I ETTRRS DE PAUL 



précis. Le feu étoit roulant ou alternatif, et se 
soutenoit par cette succession continuelle et uou 
in terrompue qui ne rend guère possible, je crois , 
une charge de cavalerie. Ainsi chaque petite pha- 
lange se défendoit elle-même, comme une forte- 
resse imprenable, tandis qu’elles se protégeoient 
les unes les autres par leurs feux croisés, et 
portoient la destruction parmi les ennemis qui 
tentèrent plusieurs fois d’entamer les lianes, et 
même les derrières de ces masses détachées. Les 
Allemands, les Hanovriens et les troupes de 

Brunswick conservèrent le même ordre, et conti- 

* 

nuèrent le même feu que les régiments anglais 
au milieu desquels ils étoient entremêlés. 

Malgré cette noble et courageuse résistance, 
la situation de notre armée devenoit de plus en 
plus critique : le duc de Wellington avoit placé 
ses meilleures troupes en première ligne; elles 
avoient déjà beaucoup souffert, et celles qui dé- 
voient les soutenir s’étoient déjà montrées en 
..quelques occasions inférieures à cette tâche. Il 
fut lui- même témoin de la fuite d’un régiment 
belge, au moment où il traversoit le revers de 
la colline pour avancer de la seconde ligne à la 
première. Le duc courut vers eux en personne , 
arrêta les fuyards, et les rallia dans l’intention 
.• .de les conduire au feu. Aussitôt ils s’écrièrent: — 
En avant ! en avant ! — Et comme ds avoient été 
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instruits au service de la France, ils marchèrent 
en observant leurs rangs, la tète haute , avec toute 
la précision militaire. Mais aussitôt qu’ils eurent 
franchi la hauteur, et qu’ils se trouvèrent de 



nouveau exposés à cette grêle de balles et de 
mitraille qui les avôit fait reculer la première fois, 
ils abandonnèrent le général, et le laissèrent cher- 
cher ailleurs des compagnons plus résolus. Il fit 
alors avancer un régiment de Brunswick, qui 
'obéit avec moins d’enthousiasme que les braves •» • 

Belges , mais qui garda son terrain avec plus de 
fermeté, 'et fit très-bien son devoir. ’ 

% 4 

Sur un autre point du champ de bataille les 
hussards hanovriens de Cumberland , comme on 
lesappeloit, régiment- très -remarquable par sa*/ ♦ ^ . 
belle tenue, reçurent ordre de soutenir unecharge. *' * 
faite par les troupe^ anglaises. Leur vaillant co- ; 
lonel ne se montra pas très -empressé, et if fit 
tant de cérémonies qu’après.lui avoir donné phi- • • 

sieurs fois Tordre de marcher, l’aide de camp dut ’ « 
duc de Wellington lui commanda, de la part de,'/ »•• * - 
son 'général, ou d’aller en avant onde se retirer V • .•* 
tout de bon , et de ne pas rester là pour donner 
le mauvais exemple et décourager les autres ( . 

troupes. L’officier, ayant considéré cet ordre ; . 

comme une alternative qu’on soumettait série Ur y 
sement à Son choix., ne fut pas long -temps à se . ♦ '* 

décider; et ayant exprimé à l’aide de camp corn- / ■ 
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. ’ bien il étoit sensible à la bonté du duc et aux 
égards qu’il raontrpit pour sçs troupes, eii qe 
/ les exposant pas à iuv feu -si cruêl, il dit. qu’il Se 

/ déterminoit pour le parti le plus sur," et qu’il 

alloit prendre position derrière le village- de 
v' Saint -Jean; ce qu’il üt en dépit, deS reproches 

■; ■ de l’aide de camp, qui Taccabla.de toutes des 

épithètes les plus injurieuses pour*un soldat. 

^ . - Cet incident , quoique fort désagréable en lui-' 

• >■ même j et pouvant entraîner pour le moment* 

• . .. ■ de fâcheuses conséquences, avoit en soi quelque 

7' chose* de si plaisant, que ni le géaéràrni ceux 
■ “ , ■ ' qui l’etivironhoient ne purent s’empêcher d’ep 
; . rire aux éclats lorsque l’aide, de camp furieux: 
vint leur en "faire le récit. J’ai appris que plu 1 
* *’ * sieurs officiers et plusieurs soldats de ce régi- 
ment, 'ainsi couvert de honte , s’eu détachèrent 

• : . pour aller joindre d’autres corps de cavalerie , et 

v / se comportèrent bien pendant l’action. Mais leur \ 
généreux chef, ne se trouvant paà encore en 
aûrèté dans le poste qu’il avoit choisi , s’enfuit ài 

• > *; Bruxelles, où il jeta l’alarme, çn répandant le 

- • « bruit que les Français étoient à sa poursuite : sotr ; 

; '■ régiment fut débandé’ quelque temps après en'. 

' * v. 'grande partie, ou attaché au service du coin-,' 

; ; 
■ *".».* * /*** ,• , / ■ ;j 'é'i! ■ 

- Je vous rapporte Ces circonstances, tion'pas: 
dans le dessein deüétrir le caractère national dés* 
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Hanovriens on dés Belges , dont plusieurs autres * ^ , . » 

corp$ soutinrent dignement la gloire sur le champ -• ".• 

‘dfc bataille, mais j’ai voulu répondre à ceux qui ■ - 
pnt .remarqué que les armées étant à peu près , ' 

égales, en nombre ,' le succès devoit naturelle- 
ment , d’après toutes les chances, être décidé \ 
bientèt en faveur du duc de Wellington. Lavé- \. :• 

• . fité est <|ue première ligne du duc* renfor- 
cée, partiellement par quelques régiments de la 
' deuxième, soutint seule tout le choc, et quec’eût » ' 

. »; • été une grande imprudence que de faire aucun , . • - 

> , mouvement en avant, même pour maintenir le» • ' 

. ‘ avantages obtenus, parce qu’on ne pouvoit pav • •' 

• cbmpter sur les recrues et les milices" dont sê ' 
composoient principalement les troupés desti- . . V* 
v nées à soutenir la première ligne. Avec quatre- 
vingt mille hommes de troupes anglaises, il est * 

%• ' probable que la bataille n’auroit pas duré deux. 

• heures, mais elle n’ëût point été aussi décisjve^V. ' ■ ' ’ 
parce / que les Français, moins épuisés, par un 
cpmbàt plus court, auroient pu prendre de meib,-. ; . 
leures mesures pour couvrir leur retraite. * . .. , * 

4 Cependant la bataille se continuoit sur tous lei£ , * 

' points, et le centre et l’aile gauche étoient atta^-. • . 
qués avec plus de fureur qu’auparavant v s’il étoity ’ 
possible. La ferme de la Haie -Sainte, située aü*. * 

„ __ centré de la ligne anglaise ,<fut enfin emportée ï ? 
pat le» firdnpes françaises, qui passèrent tous se? , ' 
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vaillants défenseurs au fil de l’épée. G’étoient des 
tirailleurs hanovriens qui avoient tenu bon dans 
ce poste avec courage, tant qu’il leur étoit resté 
une cartouche, et après avoir soutenu un combat 
inégal avec leurs baïonnettes, à travers les crôi- 
sées et les embrasures. 

Comme l’entrée de la ferme faisoit face à la 

i 

grande route et que c’étoit le point où se diri- 
geoit tout le feu de l’ennemi, il fut impossible de 
leur envoyer des munitions par cette voie , et 
l’officier qui commandoit le poste n’eut pas la 
présence d’esprit de faire une brèche sur lès der- 
rières du mur. — J’aurois dû y penser, dit le duc de ■ 
Wellington, qui sembloit regarder comme une des 
parties les plus essentielles de ses devoirs de sur- 
veiller et de diriger même les plus petits détails 
d’une opération aussi compliquée; mais,ajoutoit- 
il comme un moyen de justification certainement 
bien inutile, mon esprit ne pouvoit pas tout em- 
brasser à la fois. Le poste cependant, quoique 
long-temps occupé par l’ennemi, ne lui servit pas 
beaucoup, car notre artillerie sur le sojnmet de 
la colline dominoit cette position, qui coûta à 
Kuonaparte pour la défendre plus de troupes qu’il • 
n’en avoit perdu pour l’enlever. 

A la droite , Hougoumont continuoit à être 
vigoureusement attaqué, mais il étoit défendu 
avec succès. Le carnage sur ce point étoit ter- 
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e, les français enfin eurent recours aux bom- 

par cemoyen ils parvinrent à mettre le feu 
.’ÿabord à une énorme meule de foin , et enfin au 

• ***•• • * +•' .« ♦, i ' * • » 

château lui-même. Les flammes commencèrent à 
s’élever dans les airs , répandant une épaisse et 
noire fumée au-dessus de celle de la canonnade, 
et qui s'erabloit anrîoncér quelque «cruelle catas- 
typhe pour la petite garnison. Dans le fait, plu- . 
sfeurs blessés ^voient été conduits dans le château ’ 
pour y être mis à l’abri, et, chose horrible à dire, 
fis ne purent pas en sortir lorsqu’il prit feu. Mais 
les gardes continuèrent à faire bonne côntenance 
dans lè fardin et dans la cour, et les ennemis ne 
pureht les débusquer. 

y Les divers échecs que les Français avoient es- 
' suyês dans cette partie du champ de bataille 
semblèrent par degrés ralentir leurs efforts; l’aile 
droite l’établit sa communication avec ce point 
d’appui on clef de position, et y put envoyer des 
renforts. ‘ • t * ,, -, ? 7 • 

, j T 

Pendant cette scène de tumulte et de carnage, 
le duc de Wellington exposa sa personne' avec 
une témérité que ta situation des deux armées et 
la nature du terrain rendoient indispensable, et 
qui faisait trembler tous ceux quil’environnoient, 
pour le» jours de celui de qui dépendoit le destin 
de la bataille. Il u’y avoit pas un carré de troupes 
qu’il ne visitât en personne, encourageant les 
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soldats par sa présence, et les officiers en leur 
donnant des ordres. Plusieurs des courtes phrases 
cju’il leur adressoit sont encore répétées par eux, 
connue si elles étoient douées de la vertu d’un 
talisman. •» 

Dans le moment où il se tenoit au centre de la 
grande route, en face du Mont-Saint-Jean, plu- 
sieurs canons furent pointés contre lui, distin^é 
comme il l’étoit par sa suite et le mouvement 
des officiers qui allaient et venoient avec ses or- 
dres. Les balles atteignirent à plusieurs reprises 
un arbre sur la droite de la route, arbre qui 
porte maintenant son nom. — Voilà qui prouve 
de l’adresse, dit. le duc à un officier de sa suite. 
Je crois qu’ils pointent mieux qu’ils ne pointaient 
en Espagne. Étant arrivé près du q5 e , placé à la 
première ligne, et qui s’attendoit à une formi- 
dable charge de cavalerie, il lui cria : — De pied 
ferme, Quatre-vingt-quinzième ! Ne nous lais- 
sons pas vaincre! Que diroit-ort en Angleterre? 
Dans une autre occasion, lorsqu’une foule de. 
braves soldats venoient d’être emportés, et que 
l’événement de la bataille paroissoit douteux à' 
Ceux qui restoient, il dit avec le sangdroid d’un 
spectateur qui assiste à une lutte longtemps in- 
certaine : — Soyez tranquilles : nous gagnerons 
encore cette bataille. * • 1 . • 



Tous ceux qui l’entendoient donner des ordres, 
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prehoieot confiàricç tlans, son san|;-fr6i;«h, et ,éq* 
Coup d’œil décisif comftiuniquoif k fous 1» force 
de son âme et son assurance. Son é(at-major, qui ' 
avoit acquis tant de gloire à ses côtés, tomboi.t 
homme par homrtie auprès de lui , et dans leur ^ 
agonie les mourants «e sëmbloient éprouver 
d’inquiétude que pour la sûreté de leur chef. Sir 
tâpNiàm lîelancey, atteint par une balle, tomba 
de cheval : -r- Laissez-moi mourir, dit-il à ceux 
qqi venpient lui porter secours, mais veillez sur 
lé duc. L’infortuné sir Alexandre Gordon, dont 
l’expérience prématurée et les talents supérieur^, 
faisoient concevoir les plus hautes espérances, 
reçut une blessure mortelle dans le moment 
rfiêmé où il faisoit remarquer au général les dan- 
gers personnels auxquels il s’exposoit. Le lieute- 
nant colonel Canning et plusieurs autres' braves 
expirèrent avec le nom du duc sur les lèvres. Sa 
grâce envoya un jeune officier en qualité d’aide 
de camp vers un général de brigade stationné*' ' ' 
sur un autre point du champ de bataille, avec uu’ 
message important. En revenant, il reçut un 
coup de feu dans la poitrine; mais, comme s’ib 
eùt été soutenu par le sentiment de son devoir,, 
il courut jusqu’au düc de Wellington, rendit' » 
répouse de soft message, et tomba mort à ses 
pieds. En un mot, si iln dévouement sans bornes 
de la part de ceux qui j'environnoienf pouvoit 

Lettres o k Paul a sa Famille. , ' ' iq 
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ajouter quelque chose à la gloire d’un héros, 
jamais général n’en reçut de plus touchants té- 
moignages. Ce dévouement trouvoit sa noble 
récompense dans le sentiment qui l’apprécioit 
et dans la douleur que causoit la perle de tant de 
fidèles officiers. — Croyez-moi", disoit sa grâce , 
après une bataille perdue , rien n’est plus triste 
qu’une bataille gagnée. La bravoure de' mes 
troupes m’a sauvé du plus grand des malheurs; 
mais gagner une bataille comme celle de Water- 
loo , aux dépens de la vie de tant de braves amis, 
seroit à mes yeux une cruelle infortune, s’il n’en 
résultoit pas de si grands avantages pour le bien 
public. 

Cependant il étoit encore douteux si des sacri- 
fices si pénibles n’étoient point laits en vain; 
car les Français , quoique repoussés sur plusieurs 
points , continuoient leurs attaques avec une per- 
sévérance dont on les avoit crus jusqu’alors inca- 
pables, et les carrés d’infanterie qui leur avoient 
jusque-là opposé une résistance invincible, enta- 
més par les diverses attaques qu’ils avoient eues 
à soutenir, présentoient un aspect moins formi- 
dable. Un officier géuéral fut dans la nécessité 
de déclarer que sa brigade étoit réduite au tiers 
de ses hommes, que les soldats qui restoient 
étoient épuisés de fatigue, et qu’un moment de 
repos , quelque court qu’il fût, sembloit indis- 
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pensable. — Dités-lai , répondit lé duc, que ce 
.qu’il demaüde#st impossible lui , moi et tout 
Anglais «ur le champ de bataille, nous devons 
mourir à notre poste, r— C’est assez , répondit le 
•général; moi et tous les hommes qui sont sous 
mes ordres, nous sommes déterminés à partager 
son destin. , . • . 

Un de hos amis osa demander au duc de Wel- 
lington si , dans cette conjoncture , il jeta souvent 
* Hg* yetyx vers le ‘ bois d’où il attendent que les 
Prussiens débouchproient. — Non, répondit -il, 
je regardois à ma moutre plus souvent qu’à toute 
autre chose. Je.savois que , si mes troupes pou- 
voient conserver leur position jusqu’à la nuit, je 
serois joint par Blùcher avant le matin , et que 
nous aiirions écrasé Buonaparte le lendemain. 
jVIais , ajouta-t-il, j’avoue que je voyois avec 
plaisir s’écouler chaque heure du jour sans que 
nôus eussions perdu notre position. — Et si par ■ 
malheur, ajouta le questionneur , notre ; position 
eût été emportée? — Nous avions le bois derrière, 
nous pour notre retraite. — 'Et si le bois eût été 
forcé ? - — Impossihle. Ils n’auraient jamais pu 
tellement nous battre , que npus n’eiussious pas 
défendu le bois contre eux. D’après cette courte 
conversation , il est évident que , dans l’opi- 
nion de celui qu’on peut lé moins récuser, U 
retraite des Anglais dans ce glorieux jour n’eût 
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» laissé à Buonaparté qu’un succès éphémère. 

. Pendant la durée de cette lutte terrible, (e 

• . général prussien , avec la loyauté et l’intrépidité 

• ' qui le caractérisent, pressoit sa marche pour 

• _ venir au secours des alliés. Il avançoit si rapide^ 

ment qu’entre trois et quatre heures la division 
de Bulow put déjà harceler le flanc droit de l’ar- 
mée française avec ses troupes légères et sa ca- 
■ * _ valerie. Mais ce mouvement n’échappa point, à 

x Buonaparte, qui y pourvut aussitôt. Outre les 

forces immenses avec lesquelles il soutenoit le 

• * •. combat, il avoit tenu en réserve un corps nom- 

• breux de troupes sous les ordres du cpmte Lobau; 
elles furent opposées à celles de Bulow avec une 

• .*■ promptitude qui parut un effet de magie, et qui 

laissa nos officiers se perdre en conjectures sur 

• ». . le lieu d’où arri voient ces soldats, qu’on eût . • 

, pu croire sortir de terre contre ce nouvel ad- 
4*- versaire. 

r L’engagement, qui consistoit principalement 

. „ en escarmouches de tirailleurs, continua sur ce 

point, mais avec peu d’énergie, le général prus- 
sien attendant le corps d’armée de Blucher, qui 
fut retardé par plusieurs circonstances. Nous 
avons déjà parlé de l’état des routes, ou plutôt 
des ornières à travers lesquelles son armée devoit 
*, effectuer son passage. En outre, les suites de la 



‘ : * bataille de Ligny se faisaient encore sentir, et il 
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eToititon-seulement naturel, mais même conve- 
nable que Blucher, avant de s’engager dans des 
défilés d’où la retraite étbit impossible , prit 
rjoelques temps ; pour s’assurer si* les Àuglai$ 

’étoicut capables de maintenir leur position jus- 
qu’à ce qu’il arrivât à leur secours; car, dans 
le cas d’une- déroute avec ses circonstances 
ordinaires, Blucher së seroit trouvé, dans la 
situation la plus critique, engagé dans les dé- 
filés de Saint- Lambert avec les Français vic- 
torieux en tète et un autre corps d’armée qùi 
rnarchoit sur ses derrières à Wavres. Telle étoit *• 
au moins l’opinion de nos meilleurs, officiers,; - - 
mais ha loyauté du prince -maréchal ne lui per- 
mit pas d’hésiter plus long -temps à se mettre., 
en marché pour venir au secours de squ illustre • 

■ allié. - . , >y . . . , •• _■ ' ' . > .'* , . 

Grouchy et Vandamme, avec leurs, forees com- 
binées, avçient suivi les derrières de l’armée ,, 
prussienne (commandée par Tauenzeiu) jusqu’à . 
Wavres, moins, à ce qu’il paroissoit, dans le des- 
sein dç lui livrer bataille, que de précipiter utae • ■ 
retraite qu’ils supposoient que Blucher avoit coin- , 

mencée avec toute son armée. Enfin Tauenzeiri 

' , • ' : , * * ». - • . 

fit halte dans les villages de Wavres et Bielge, ' 
sur la- rivière de la Dyle, et se disposa à s’y dé- , , 

fendre. Il est probable qu’alors l’appari^on du 
corps de Bulow vers 1g flanc, droit de Buonap^jste. _ 
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fit désirer au général français d’attaquer les Prifs- 
siens sur des points différents et éloignés, de 
manière à les occuper sérieusement, et à les em- 
pêcher de détacher un plus grand nombre de 
soldats au secours de Wellington. En consé- 
quence, il fut donné ordre au général Grouchy 
d’attaquer vigoureusement l’armée prussienne, 
qu’il avoit en tête. Mais Buonaparte ignoroit, et 
f Grouchy paroît ne pas avoir découvert que les 
troupes qui lui résistoient n’étoient qu’une forte 
arrière-garde occupant les villages et la position 
sur la f)yle, pour masquer la marche du corps 
principal sous les ordres du prince-maréchal lai- 
rnême, défilant déjà vers la droite à travers le 
passage de Saint-Lambert, et en marche pour 
joindre Wellington et Bulow. 

Cependant la résistance de Tauenzem fut si 
opiniâtre qu’elle confirma Grouchy dans la pen- 
4 sée qu’il avoit affaire à la plus grande partie de 
l’armée prussienne : le pont de Wavres fut plu- 
„ sieurs fois pris et repris avant que les Fran- 
çais eussent pu le traverser. Enfin un colonel 
français arracha l’aigle de son régiment, fran- 
chit le pont, et la planta sur l’aütre rive. Tout 
, son corps le suivit en poussant les cris de Vive 
r V empereur; et quoique ce vaillant officier, qui 
leur awoit ainsi donné l’exemple, fut tué sur la 
‘place, ses soldats réussirent à emporter le village. 

/ ■” • • ♦ * ’ *’ * r /. u -v, , • * • ' 
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Celui de Bielge tomba en même temps, en leur 
pouvoir, et -Groucfiy attendit avec inquiéttide * 
l’or.dre de» poursuivre le cours dé ses succès. 
Mais il attendit vainement ; le bruit du éanon 
dans cette direction se ralentissent par degré; 
enfin il cessri tôut-à-fait, et ce ne fut que le 
lendemain matin que 'Grouchy reçut l’effrayanté 
nouvelle qui lui apprit le sort de Napoléon et 
<fe son armée. ' . > ■ > } . 

Cependant Blucher pressoit sa marche dans les' 
défilés qui le séparaient de Wellington. Malgré les 
conséquences de>sa" chute du 1 6, l’indomptable 
vétéran de la Prusse voulut absolument quitter lâ 
voiture , et monter à cheval pour exciter lui-même 
ses soldats par ses discours et par son exemple. Le 
soleil étoit près de se coucher lorsque son armée 
sortjt des bois qu’on voyoit sur le flanc des deux 
peuples qui se disputoient la victoire. Il semblé 
qu’une des* principales erreurs de Buonaparte ♦ 
ait été de mal juger la force morale die caractère 
prussien, et surtout de Blucher. Quoiqu’il fftt -, 
maintenant certain que l’armée du prince-maçé- 
chaj paroissoit sur le champ de bataille, Napb* 
léon s’abusa jusqu’à croire qu’elle étoit $iiv*è 
par Grouèhy ; qu’elle battoit en retraité on tipé- . 
roit un mouvement oblique dans la même direç- ' 
tion que lui; il persista obstinément dans cette 
méprise jusqu’à cé que les conséquences euSséiit ' 
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commencé à compromettre les seuls' moyens qu’il 
eût île couvrir sa retraite. Oq a supposé quelque 
temps qu’il prit les Prussiens pour le corps d’ar- 
mée commandé par Grouchy lui-même : ce fait 
est inexact, et il n’est pas possible qu’il en eût 
été ainsi. Son erreur réelle suffisoit à sa perte 
sans qu’il faille l’exagérer jusqu’à un degré voi- 
sin de la folie; mais, comme l’indique la lettre 
du maréchal Ney, Buonaparte répandit le bruit 
parmi ses soldats, par le moyen de l’infortuné 
Labédoyère, que Grouchy marchoit à leur se- 
cours. Il s’imagina ensuite qu’à tout prendre au 
pire, son général avoit fait un mouvement cor- 
respondant à celui de filucher, et qu’il étoit à 
portée de le secourir aussitôt que l’autre l’auroit 
attaqué. Dans cette opinion, tout le sang déjà 
répandu dans cette journée de carnage ne l’em- 
pêcha pas de risquer un dernier effort. 

Malgré la persévérance avec laquelle Buona- 
parte avoit renouvelé ses attaques sur les posi- 
tions anglaises, et les pertes considérables qu’a- 
voient essuyées sa cavalerie et son infanterie, il 
avoit encore en réserve près de quinze mille 
hommes de sa garde , qui , postés sur les hauteurs 
de la Belle-Alliance ou même derrière, n’avoient 
pas encore tiré un seul coup de fusil. Mais vers 
les sept heures de la nuit , leur empereur résolut 
de dévouer cette réserve fidèle et éprouvée, de- 
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venué sa dernière ressource ,par l’un de ces coups 
cie désespt^r qui -lyi avôient si souvent réussi. 1 
Dans ce dessein, quittant le poste d’observation 
trop éloigné qu’il avoit pendant quelque temps 
occupé sur les derrières de sa ligne, il se plaça 
aû milieu de la grande route qui fait face au Mqnt- 
Sajnt-Jean, «à environ Hin quart de mille de l’ar- 
raée anglaise. Les élévations nombreuses qu’on 
• trouve de chaque côté le mettoient à l’abri des 
balles qui ne venoient pas directement à lui. Là 
il- fit défiler sa garde, lui annonçant que la cava- 
lerie et l’infanterie anglaises étoient entièrement 
détruites, et que pour emporter leurs positions 
ils n’avoient qu’à soutenir avec courage le feu de 

leur artillerie: il conclut en leur montrant du 

» 

doigt la grande route, et en leur disant: Amis , 
c-est.ici le chemin de Bruxelles. Les cris triom- • 
phantsde Five V empereur , par lesquels Ja garde 
répondoit à cet appel, firent présumer à nos ■> 
troupes et au duc de Wellington lui-même qu’ils 
alloient essuyer une attaque commandée par 
Napoléon lui-même. Tous les yeux se tourné-' .. 
rent vers le lieu d’où partaient ces acclamations* 
mais les .premières ombres de là nuit, aussi bien ‘ 
que- lès nuages de fumée qui s’élevaient, erapè- 4 
choient de rien voir distinctement.; •: , 

' Personne n’écouta ces cris avec plus d’espoir „ 
quç uotre grand général , qui probablement alors * : 

v y : . . : • • ; • > '* • 
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se dit comme Macduff, ministre de la vengeance 
dans Macbeth : '* w * " «t " , 

» * ■ * • 'f' \ 

^ - C'e$t la que lu dois être, ce bruit annonce un ennemi de 

«Marque x . » * . ’ 

. ■ >, , • ; , ■ * 

Dans lofait, tout le monde s’attëndoit à une at- 
taque commandée par Buonaparte en personne; 
èt, en ne se mettant pas dans ce moment de crise 
à la tète de sa garde * sur qui reposoit tout son 
espoir, il trompa l’attente de* ses amis et de ses 
ennemis. ,'.-. ‘ 

> La garde impériale cependant-* ralliant dans 
sa marche les corps dispersés de cavalerie et d’iri- 
fànterie qui soutenoient encore le combat, s’a- 
vança fièrement. Mais les échecs répétés des- 
Français n’avoient pas été perdus pour les Ad 1 - 
. glais : l’extrême droite de la. ligne, commandée 
par le général Frédéric Adam, sous lord Hiil, 
avoit petit à petit, ,et presque imperceptiblement, 
gàgué du terrain à chaque charge malheureuse 
des Français , jusqu’à ce que l’espace qui s'étend 
entre Hongonnjont et Braine-la-Leude étant par- 
faitement libre, l’aile droite de l’armée anglaise 
avec son artillerie et ses tirailleurs changeât sa" 

. position convexe en position conCavç; de telle 
>sorte que nos canons balayoient les colonnes 

* .. •; /» • . , . ”, ' , t- ' 

' ‘ V oyez la dernière scène de Macbeth , rom. tl, de la nou- 
velle traduction.' * • . " * - T ■ ‘ - ' r 
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françaises à mesure qu’elles débonchoient sur la , 
route pour^opérer leur dernière attaque. Notre 
artillerie avoit eu- ordre pendant topte l’action 
de ne tirer que sur la cavalerie et l’infanterie 
française, afrh de ne- pas ‘perdre ses munitions 
dans un échange moins décisisif c|e coiips de ca- ' : 
non avec l’artillèrie. * * *» ” 

* Lé service lie l’artillêrie fut en cette occasion 
sijbien Fait; et en même temps si destructeur, 
que la tête des colonnes françaises étoit anéantie 
avant qu’eHes pussent avancer sur la grande 
route. Ceux qui ont été témoins de ce feu ter-* ( 
rible et de ses effets m’ont réprésenté les entié- 
,mis sortant sans cesse du chemin creux sans ja- 
mais pouvoir gagner du terrain dans la plaine : 
telle étoit , la promptitude avec laquelle les rangs 
étoient emportés chaque fois qù’ils^e trouvoient / 
dans la diéection.du canon. L’enthousiasme ce- 
pendant, jôïr»% à l’impulsion de ceux qui Se pré- 
ci pritoierrt de l’arrière-garde sur lé théâtre du'„ 

' . • ' • , t 

■ danger, parvint enfin à déployer toutes les forces , ' * 

des assaillants ; mais leur courage étoit évidem- 
ment abattu. Ils s’avancèrent, il est vrai, au me- •* r '“ 
pris'de tous les obstacles , jusqu’à li hauteur où 
les soldats anglais se tenoient couchés par terré ' 
pour éviter le feu de l’artillerie qui protégeoit 
• cette attaque , mais qe^fut leur ^ernier effort. , 
Debout et en avant ! cria le duc Wellington, qui ' . 
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étoit là avec une brigade des gardes. Dans mi - 
instant nos soldats se relevèrent, et, prenant 
l’offensive, se précipitèrent sur les colonnes des 
Français la baïonnette au bout du fusil. 

Ce corps des gardes âvoit cessé de former un 
carré, et s’étoit préalablement disposé en ligne ; 
mais cette ligue , d’une profondeur prodigieuse , 
étoit composée de quatre* rangs au lieu de deux. 

— Vous avez soutenu dans cet ordre le clioc de 
la cavalerie, leur dit le général; il ne vous sera 
donc pas difficile de charger l’infanterie. L’effet 
de leurs trois fatales acclamations et de la charge 
rapide qui suivit fut décisif. La garde de Napo- 
léon étoit à environ vingt toises de la nôtre, 
mais pas un soldat ne tint pied pour croiser la 
baïonnette avec un soldat anglais. La pensée qu’il 
ne leur restent aucune réserve pour les secourir 
jeta de la confusion dans leur retraite. Cette cir- 
constance fut remarquée à la fois par les deux 
généraux comme elle devoit l’êtrfe. Le duc de 
Wellington aperçut le désordre de la retraite des 
Français et la marche des Prussiens sur leur flanc , t 
droit, où ils renversoient déjà tout ce qui leur 
résistait. Il ordonna aussitôt aux troupes anglaises 
île prendre l’offensive. 

Toute la ligne, sur quatre rangs, soutenue par 
la cavalerie et l’artillerie, se précipita du haut de 
l’éminence où elle étoit postée sur le terrain op- 
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posé, chassant- devànrt elle les Français en fuite, 
et dont la confusion devenoit à chaque moment 
plus alarmante. Les tirailléurs de la garde impé- 
riale tentèrent vaillaininent de couvrir la retraite, 
ils furent chargés par la cavalerie anglaise ettaillés 
en, pièces. .Z • • • , ■ -, 

Buonaparte jugea l’issue de la bataille avec 4a 



même précision dé coup d’œil que le général an- 
glais, mais avec des sentiments, bièn différents. 

/.Il avoit montré le plus grand sang-froid ét la 
pl ils. grande indifférence pendant tout le jour, 
louant par intervalles la discipline et la belle con- 
duite de quelque corps anglais, de la bravoure 
desquels il étoit témoin, et plaignant leur inévi- 
table destruction. Il étoutoit même avec insou- 
ciance les rapports qu’on ne cessoit de lui ap- 
porter des progrès de l’armée prussienne sur son 
flanc droit, fixant toute son attention et concen- 
trait ses espérances sur le succès de l’attaque de 
sa garde impériale. Lorsqu’il la vit reculer en 
désordre, la cavalerie mêlée avec l’infanterie et 
la fcrulantaux pieds, il dit à son aide de camp,; 
Ils sont mêlés ensemble ! Alors il baissa les yeux, 
secoua la tète , et devint , selon l’expression de son 
guide, pâle comme un cadavre. Immédiatement 
après, deux corps nombreux de cavalerie an- 
glaise parurent s'avancer rapidement sur chaque 
flanc, ét comme les bataillons prussiens s’étoient 
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étendus le long de son flanc droit, et gagnoient 
■ses derrières, Buonaparte fut en péril d’être fait 
prisonnier. Alors il prononça ces fatales paroles : 
Sauve qui peut, et il abandonna à son malheu- 
reux sort cette armée qui ce jour-là même avoit 
versé si généreusement son sang pour lui. Les 
gens de sa suite, au nombre de dix ou douze, 
s’élancèrent avec lui liorâ du chemin creux, et, 
gagnant la plaine, ils se mirent à fuir de toute 
la vitesse de leurs chevaux, sans que Buonaparte 
fit le moiudre effort pour rallier ses troupes ou 
couvrir la retraite. 

Quelle que soit l’opinion que l’on ait de la 
conduite de Buonaparte en d’autres occasions, 
on doit penser ou qu’un premier succès l’avoit 
aveuglé, ou qu’il se. manqua à lui-même sur la 
fin de cette mémorable journée; car, après avoir 
montré pendant toute la bataille un jugement 
supérieur et uue grande présence d’esprit, il fit 
uue retraite qui n’étoit rien moins qu’honorable 
pour un soldat que son courage et sa conduite 
personnelle avoient élevé au plus haut degré de 
puissance atteint jamais par un simple mortel. 

Cependant l’attaque de l’armée anglaise sur le 
centre et celle des Prussiens sur le flanc n’éprou- 
vèrent qu'une légère résistance. Au même ins- 
tant où les troupes anglaises se déployèrent en 
ligne pour faire une charge générale, le soleil 
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couchant perça les nuages comme pour éclairer 
«le ses derniers rayons la gloire des vainqueurs 
de cette terrible journée. Les fatigues, les pertes et 
même le^ blessures , tout fut oublié , car l’ordre de 
prendre l’offensive vint réveiller l’enthousiasme. 
Commandée par le duc de Wellington lui-même, 
son chapeau à la main , la ligne s’avança avec le 
plus grand courage et la plus grande rapidité. 

Le leu que vomissoient cent cinquante pièces de 
canons ne put l’arrêter un moment ; bientôt les 
artilleurs français abandonnèrent leurs pièces, 
coupèrent les traits de leurs chevaux et se mê- 
lèrent à la déroute devenue générale , les fuyards 
écrasant ceux qui s’efforçoient encore de garder 
leurs rangs. 

La première ligne avoit à peine conservé quel- 
ques traces d’un ordre militaire lorsqu’elle tomba 
sur la seconde , et toutes les deux se confondirent ' 
dans une fuite général^. Les bagages, les cais-, 
spns, les canons démontés, et tout ce qyi pou- 
voit embarrasser cette déroute enGombroieut la 
plaine et le grand chemin , sans parler des ca- v 
davres des morts, et des blessés plus malheureux 
encore, implorant en vain la pitié des vainqueurs 
et des vaincus, qui les fouloient aux pieds dans 
les transes de la terreur ou dans l’ivresse du 
triomphe. Tous , les canons qui bordoient la po- 
sition française y au nombre de ceut cinquante * 
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tombèrent au pouvoir des Anglais; le dernier 
canon -que l’on tira fut un obusier que les Fran- 
çais avoient laissé sur la route : il fut dirigé 
contre les fuyards par le çapitaine Campbell, 
.aide de camp du général Adam, qui y mit le feu 
de sa propre main , et eut ainsi l’honneur de ter- 
miner la bataille de Waterloo , que Buonaparte , 
disoit -on , avoit commencée. 

Il restoit aux malheureux fugitifs les périls 
d’une déroute peu commune : la jonction faite à 
propos des troupes pr ussiennes acheva d’assurer 
le succès de la cause de l’Europe. La cavalerie 
anglaise étoit accablée. des fatigues de la journée, 
et entièrement hors d’état de continuer la pour- 
suite; les chevaux des ofBciers eux -mêmes ne 
poüyoient plus faire un pas ; de telle sorte que 
Jtarrivée des Prussiens avec toute leur cavalerie, 
prête à poursuivre les fuyards, et organisée par 
un quartier-maître général aussi actif que Grase- 
nau , étoit indispensable pour recueillir une mois- 
son qui.avoit coûté tant (le travau* et de sang. 

L’armée prussienne eut bientôt devancé l’a- 
vant-garde de l’armée anglaise, après avoir atta- 
qué lq. position française vers la ferme de la 
Belle- Alliance': ce fut là, ou dans les environs, 
que le duc de Wellington et le prince -maréchal 
se rencontrèrent pour se féliciter de leur succès 
commun et de ses importantes conséquences. 
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Le nom de ce hameau, qui, dit-on, rappelle 
une petite aventure scandaleuse de village 1 ,t>f- 
froit une analogie singulière avec la situation des 
armées alliées , qui a porté plusieurs étrangers à 
donner, même encore aujourd’hui, à la bataille 
le nom de la victoire de la Belle-Alliance. C’est là 
que les soldats vainqueurs des deux contrées 
échangèrent leurs félicitations militaires ; les 
Prussiens firent halte pour jouer le God save the 
king, et leS Anglais rendirent le compliment par 
trois acclamations en l’honneur des Prussiens. 

Le prince maréchal donna ordre aussitôt que 
tous ceux de ses soldats qui pourroient encore 
agir fussent envoyés sur les derrières de l’armée 
française sans lui laisser un moment pour se 
rallier; la nuit fut éclairée par un beau clair de' 
lune, de telle sorte que les fuyards ne trou voient' 
ni asile ni pitié. 

A dire vrai , les Français avoient perdu toute- 
espèce de droits à ce dernier sentiment ; leur 
jruauté envers les Prussiens tombés entre leurs' 
mains et envers les Anglais blessés ou faits pri- 
sonniers le 18, les avoit placés hots des lois de 
la guerre. Leurs lanciers, en particulier, parcou- 

.... ; •• * •■ '•* 

] Une femme qui y résidoit , après avoir pris deux f ois un 
mari parmi les fermiers de sa condition, étant redevenue 
veuve, épousa un de ses valets, et le nom de la Belle -Alliance 
i fut donné à sa ferme pour ridiculiser son maiiage. 

Lettres de Paul a sa Famille. ii 
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roient le champ de bataille frappant avec rage 
tous les Anglais hors de combat; et plusieurs 
officiers , rétablis des blessures reçues dans cette 
glorieuse journée , ont eu surtout à souffrir et à 
craindre des suites de celles que leur avoient 
faites ces barbares lorsqu’ils ne pouvoient plus 
ni attaquer ni se défendre. Le Quoi , tu n’es pas 
mort ! du cavalier étoit ordinairement accom- 
pagné d’un coup de lance porté avec un senti- 
ment de rage qui rend très - probable l’opinion 
générale que des ordres leur avoient été donnés 
de ne faire aucun quartier; et même les officiers 
anglais conduits devant Buonaparte, quoique ac- 
cueillis par lui avec civilité et renvoyés avec 
l’assurance que les soins et les secours de l’art 
ne leur manqueroient pas , n’étoient pas plus tôt 
hors de sa présence, qu’ils étoient dépouillés, 
maltraités et livrés aux plus amères railleries. 

La plupart des prisonniers que les Français 
firent sur notre cavalerie légère furent tués dans 
la chaleur de l’action, ou ne durent leur salut 
qu’à une prompte fuite; bref, il sembloit que 
l’armée française, comme les flibustiers allant en 
croisière, a voit renoncé aux lois reconnues de la 
guerre ainsi qu’à tous les liens sociaux; jalouse, 
pour ainsi dire, d’être proclamée l’ennemie de 
l’espèce humaine. Cette rage peu naturelle, té- 
mérairement avouée, et assouvie avec férocité, 
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fut cruellement punie. Les Prussiens étoient 
sourds, et dévoient l’être, aux cris et aux prières 
de ceux qui avoient si indignement abusé de 
l’avantage passager obtenu sur eux et sur leurs 
alliés. Leurs troupes légères, toujours formi- 
dables en pareille occasion, firent on épouvan- 
table carnage, que ne ralentit pas même le désir, 
facile à exécuter, de piller les bagages dont la 
route étoit couverte. Ces soldats qui le matin 
avoient porté les premiers coups, pleins de si 
belles espérances que leur conduite pendant la 
bataille serabloit justifier, étoient maintenant si 
découragés que des compagnies entières pre- 
noient la fuite 1 à la vue d’un seul hussard 
prussien. 

Cependant il est remarquable que, dans le 
nombre très-considérable de soldats et d’officiers 
qui succombèrent, on ne distinguoit aucun de 
ceux dont les noms figurent dans les bulletins 
des anciennes campagnes de Buonaparte, soit 
que les maréchaux, doutant du succès de leur 
ancien maître, eussent embrassé sa cause avec 
moins de franchise, ou qu’ils eussent été plus heu- 
reux que notre illustre Picton, que Ponsonby et 
plusieurs autres officiers d’un haut rang dont 
nous pleurons la perte. Mais, excepté Duhcsme 
et Friant, de qui même les noms n’étoient pas 
très -célèbres, il n’y eut aucun officier -général 
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français qui fût porté sur ia liste des morts. Le 



général Friant fut tué par une balle à côté de 
Ney qui commandoit la garde impériale dans la 
dernière attaque; la mort de Duhesme eut quel- 
que chose d’homérique, il fut atteint dans le vil- 
lage de Gennape par un des hussards noirs de 
Brunswick, auquel il demanda quartier; le soldat 
jeta sur lui un regard farouche, et, le sabre levé 
sur sa tête, il lui dit en deux mots : — Le duc 
de Brunswick est mort hier 1 ; et il le frappa du 
coup mortel. - . » v- 

•a * , * • «s f 
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On disoit aussi que le général Cambrone étoit 
mort après avoir Refusé quartier, en répondant à 
l’officier anglais qui le lui offroit : La garde 
meurt , mais ne se rend pas! Les paroles et le 
dévouement du général reçurent une mention 
honorable dans les minutes de la chambre des 
représentants , mais le passage fut effacé le jour 
suivant, lorsqu’il fut constaté que le général 
Cambrone étoit prisonnier dans le camp de lord 



La retraite des Français étoit une déroute 
plète ; les -soldats abandonnoient leurs officiers , 
les officiers leurs soldats, toute discipline étoit 



' C’est le fameux Pat rode est bien mort cf'Hoinÿre. 



Wellington 
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oubliée, et on laissoit sur la route tout ce qui 
poilvoit arrêter un moment la rapidité de cette 
fuite panique. Un léger effort fut tenté pour faire 
halte au village de Gennape; mais là et à Char- 
leroi, comme dans toutes les positions où les 
fuyards épouvantés voulurent s’arrêter, un. coup 
' de canon ou deux, et même le son des tambours 
et des trompettes prussiennes, suffisoient pour 
les mettre ep fuite de nouveau. 

Les Anglais restèrent sur le champ de bataille 
et dans les villages voisins; on ne doit pas oublier 
de dire qu’après avoir donné tous les secours 
nécessaires à leurs soldats blessés, ils accordèrent 
leurs soins aux Français délaissés, oubliant que 
ces malheureux sans défense, encombrant par 
monceaux le champ de bataille, étoient les mêmes 
soldats qui avoient exercé la plus odieuse cruauté, 
chaque fois que pendant la bataille ils avoient 
obtenu quelque avantage. Ils élevèrent des huttés 
pour les mettre à l’abri des injures de l’air, leur 
* donnèrent de l’eau, partagèrent avec eux leurs 
rafraîchissements, montrant ainsi toute la no- 
blesse de leur caractère , et prouvant de la ma- 
nière la plus éclatante qu’ils étoient dignes ffe . 
la victoire dont la Providence avoit couronné * 
leur valeur; victoire aussi mémorable pat ses 
suites que la bataille le fut par son acharnement? 
sa durée et. son importance. 

i «, * * % • 
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Adieu, îuou cher major, excusez la longueur 
de ma lettre qui contient beaucoup de faits que 
vous connoissez déjà, mêlés à quelques détails 
que vous ignoriez sans doute. Le récit que je me 
suis hasardé à vous écrire est fondé entièrement 
sur les rapports des officiers supérieurs qui com- 
mandoient dans cette célèbre journée. J’espère 
donc que vous me pardonnerez des redites qui 
serviront du moins à donner un caractère plus 
authentique aux faits que j’ai rapportés. 

•:vs ; * -• “ v • • • *■ 
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PAUL A SA SOEUR MARGUERITE. 
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Je devrois maintenant, ma chère sœur, vous 

décrire le célèbre champ de bataille de Waterloo; 
mais, quoique jaie joui pour le visiter d’avantages 
peu communs, je dois me rappeler cependant 
combien il a déjà paru de descriptions de ce 
théâtre du plus grand événement de nos temps 
modernes, et je ne veux pas vous impatienter 
par ce qui vous sembleroit de vaines redites. Les 
pèlerinages que les familles anglaises et nos tou- 
ristes ont faits aux champs de Waterloo ont été 
si nombreux , que les paysans du voisinage se sont 
enrichis par l’événement même qui les menaçoit 
d’une ruine totale. La bonne .vieille flamande qui 
tient le principal cabaret de Waterloo avoit même 
découvert déjà, lorsque j’y étois, tout le prix de sa 
situation., et triplé le prix.de notre café, parce 
qu’elle nous faisoit l’honneur de nous montrer le 
lit dans lequel le grand lord avoit dormi la veille 
de la bataille. Jusqu’où a-t-elle fait monter depuis 
lors l’impôt levé sur la curiosité anglaise? c’est çe 
qu’il est difficile de conjecturer. A, dire vrai , les 
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bons Flamands restèrent quelque teroptf sans 
comprendre l’enthousiasme qui exaltait les An* 
glais dans le pèlerinage de ce lieu classique. Leur 
pays a été pendant long-temps le théâtre d’opé- 
rations militaires auxquelles les habitants avoient 
été presque toujours étrangers. Pour eux, une 
bataille livrée et gagnée est une bataille oubliée , 
et le paysan reprend ses travaux ordinaires, 
lorsque les armées ont quitté son canton , avec 
autant d’indifférence qu’après un orage qui est 
allé gronder au loin. Vous pouvez donc concevoir 
l’étonnement de ces honnêtes poco curanti , lors- 
•• qu’ils virent le nombre infini d’Anglais de tous 
les rangs empressés de visiter Waterloo. 

J v Je fus un des premiers à faire mon pèlerinage, 
et cependant il y avoit déjà une demi-douzaine 
de parties qui avoient précédé celle à laquelle 
j’appartenois. L’honnête Jean Lacoste, paysan 
flamand que Buonaparte a immortalisé en le pre- 
. nant à sou service comme guide, étoit le conduc- 

t 1 

teur le plus recherché, et il répétait avec exac- 
titude le même récit à tout ceux qui désiroient 
. * l’entendre. Je l’ai questionné long-temps en par- 
ticulier, mais je ne puis me flatter d’avoir tiré de 
lui d’autres informations que celles qui ont été 
. publiées daus les papiers publics; car je pense que 

vous mettez peu de prix à savoir que dans cette 
mémorable journée l’ex - empereur montait un 

V . 
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cheval gris-pommelé, portoit un surtout gris avec 

* l * 

un habit d’uniforme vert, et, en mémoire de la 
couleur de son parti, à ce que je suppose , un gilet 
et un pantalon , «couleur de violette. 

Ce ne fut pas cependant sans une vive émotion 
que je suivis Lacoste d’un lieu à un autre, me fai- 
sant indiquer, avec autant de précision qu’il étoit 
possible, les postes occupés dans ce grand jour 
par le monarque déchu. Parvenu au dernier de 
tous, j’éprouvai le sentiment inexprimable d’un 
recueillement solennel , en réfléchissant que c’é- 
toit de ce lieu même que cet homme, qui a si 
long-temps rempli le premier rang en Europe , 
avoit vu ses espérances renversées et son pouvoir 
détruit. A peine s’étoit-il écoulé un mois, et ce- 
lui dont le nom fut si long-temps la terreur des 
peuples fouloit la terre qui étoit sous mes pas. 

Vis-à-vis étoit placé le général que l’événement 
de cette journée proclama le vainqueur des vain- 
queurs de la terre. Le paysage , maintenant soli- 
taire autour de moi, offroit, il y avoit peu de s 

temps, la scène d’une horrible magnificence. Ce 
même individu qui marchoit à mon côté étoit- 
alors auprès de Napoléon, témoin des révolu-' 
tions qu’opéroit dans ses traits le passage de l’es-' 
péranceà l’inquiétude, de l’inquiétude à la crainte 
et'àn désespoir: j- 1 ‘ 

Tous ces souvenirs faisoient succéder dans 
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mon Ame des sentiments dont elle étoit oppres- 
sée, et qu’il est impossible de décrire. Le spec- 
tacle sembloit avoir changé si rapidement, que, 
même au milieu de la plaine qui en fut le théâtre, 
• j’étois tenté de douter de la réalité de ce qui 
s'étoit passé. 

Lacoste lui-même paroît un rusé paysan. Il se 
plaignoit que la curiosité des voyageurs qui vou- 
loient entendre sa petite histoire le dérangeoit 
beaucoup de ses occupations ordinaires et indis- 
pensables. Je lui conseillai de taxer chaque société 
cjui voudrait le voir et le questionner à la somme 
de cinq francs, et je l’assurai qu’il trouverait 
ainsi que Buonaparte avoit tenu sa promesse de 
faire sa fortune , quoique par un moyen qu’il ne 
désirait ni ne soupçonnoit guère. Père Lacoste 
me remercia de mon bon conseil , et j’ose croire 
qu’il ne lui a pas été inutile. ' ' ; - 

Le -champ de bataille indiquoit suffisamment 
les circonstances de la bataille, dès que l’on ?voit 
reconnu la position des deux armées. L’étendue 
en étoit si limitée , et l’intervalle qui les séparait 
embrassé par la vue si facilement, que l’on pou- 
voit retracer les différentes manœuvres, comine 
on l’eût fait sur un plan d’urt pied carré. 

Les horribles vestiges du carnage avoient été 
ou brûlés ou ensevelis , et ce qu’il restoit du com- 
bat n’âvoit rien de bien imposant : c’étoient des 

* — é 
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brides, de vieux chapeaux, des lambeaux d’uni- 
formes, des morceaux de cuir, des fragments de 
livres et de papiers qui couvroient la terre en 
grande quantité, surtout dans les lieux où l’ac- 
tion avoit été la plus sanglante. 

On rencontroit le plus souvent des livrets mi- 
litaires ou memento, que portent tous les soldats 
français. Je ramassai un de ces livrets, qui prouve 
par son ordre et son arrangement la sévère dis- 
cipline observée dafts l’armée française , dont 
chaque soldat étoit obligé de porter sur ce livre 
non -seulement l’état de sa paie et de son équipe- 
ment, mais encore les occasions dans lesquelles 
il s’étoit distingué et les punitions qu’il avoit en- 
courues; à la tin est une liste des devoirs du 
simple soldat, au nombre desquels je remarque 
l’obligation de savoir un peu de cuisine, et en 
particulier de faire uue bonne soupe. Le livret que 
je possède paroît avoir appartenu au sieur Mallet, 
soldat au a e bataillon du 8 e de ligne; il lui avoit 
servi depuis l’année 179! jusqu’au 18 juin i8r5: 
c’est ce jour-là probablement que se termina son 
compte, avec toutes ses espérances terrestres. Les 
fragments de livres de prières allemands étoient 
si nombreux , que je ne doute pas qu’une forte 
édition n’ait été employée au service militaire de 
l’un et de l’autre parti , et n’ait servi à faire des 
cartouches. Des lettres et autres papiers, notes 

K • 
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d’affaires, gages d’amitié ou d’amour , étoient 
répandus sur le’ champ de bataille ; il y en aVoit 
peu qui fussent encore lisibles ; des avis "de char- 
latans se trouvoient aussi en grand nombre dans 
les endroits où étoient tombés les soldats anglais: 
mais parmi les remèdes universels annoncés par 
l’empirique, il ne s’en trouvoit aucun contre les 
dangers de cette journée. 

Outre ces fragments, la surface de la planté 
offroit des traces évidentes *de la bataille : la ré- 
duite du maïs et du seigle foulée aux pieds avoit 
été réduite en une noire poussière ; la terre étôit 
déchirée en plusieurs endroits par l’explosion 
deS bombes, dans d’autres elle étoit toùte creusée 
par les affûts de l’artillerie. Ces signes d’un vio- 
lent et rapide bouleversement rappeloient que 

\ -jJ * , 

* * • - * . ‘ ! » 

. . s Rang contre rang , soldat contre soldat 

S’étoient précipités dans un affreux combat. 

Cependant en faisant abstraction de ce que je 
ne poüvois ignorer, tout ce que jë voyois me 
retraçoit aussi l’aspect d’une plaine dans laquelle 
’ on a tenu une grande foire quelques jours aupa- 
ravant. Ces signes passagers disparoissent chaque 
jour, car la oharrue sillonnoit déjà la plaine en 
divers endroits. Il y a peut-être plus de sentiment 
que de sagesse dans le désir que je forme, mais 
j.’aurois fouli* , je l’avoue, que pendant une année 
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au moins on laissât en friche ce champ, où, dans 
mon imagination , le soc heurtoit à chaque pas 
le cadavre d’un héros mort p<5ur sa patrie. Mais 
les moissons qui doivent bientôt les couvrir de 
leurs épis ondoyants protégeront du moins quel- 
que temps ces humbles sépultures, et feront dis- 
paroître de la face de la terre les douloureuses 
traces de la fureur des hommes. 

Les maisons et les hameaux le plus exposés au 
feu ont beaucoup souffert des boulets, qui les ont 
traversés dans tous les sens. La ferme de la Haie- 
Sainte a surtout été maltraitée ; les habitants de 
cette paisible demeure auroient pu s’écrier, en 
empruntant les paroles de notre illustre ami : 



Autour de nous , dans nos propres foyers , 

Le fracas du combat soudain se fait entendre : • 

( Contre un double ennemi pourrons-nous nous défendre? 

Sous nos yeux effrayés s’égorgent ces guerrier^. 

Malheur à nous! notre foyer paisible, 

* Où naguère jouoient nos timides enfants, ' ÏT • ** 

Est encombré de soldats expirants , etc. , etc. 

* S» 9 J 

••V/’ • . V # ... # . 

Il n’y avoit.pas une maison dans le voisinage qui 
n’eût été, en effet, dès la veille du combat, enr 
combi'ée de blessés dont plusieurs avoient à peine 
la force de se traîner jusqu’au lieu de refuge le 
plus voisin pour y mourir en paix. . \ 

Le yillage de Saint-Jean, et plusieurs autres 
qu.V se trouvoient au milieu des positions, an? 
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glaises, en avoient été quittes pour la démolition 
des fenêtres et quelques brèches dans les murs 
extérieurs. Les hameaux situés sur la hauteur 
opposée, dans la ligne des bivouacs français, 
ayant été pillés entièrement, avoient souffert en 
dedans et en dehors. 

Entre autres preuves de la générosité anglaise 
et de l’opinion que les étrangers en ont conçue, 
il faut rapporter la réclamation que fit un pro- 
priétaire de ces contrées , pour une somme consi- 
dérable à laquelle il évaluoit les dommages dont 
• il avoit été victime pendant la bataille de Water- 
loo. On lui demanda pourquoi il espéroit qu’une 
demande aussi extraordinaire pendant la guerre 
seroit accueillie; il répondit qu’il savoit que les 
Anglais avoient accordé de semblables indemni- 
tés en Espagne en pareille circonstance. On lui 
montra bientôt qu’aucun soldat anglais n’avoit 
-pu prendre part au dommage dont il se plaignoit, 
puisque les hameaux et les maisons pillées se 
trouvoient dans la position de Buonaparte. Le 
Flamand, sans avoir étudié à Leyde, connoissoit 
cependant la doctrine du dommage par voie de 
conséquence , aussi ne comprit-il pas que le fait 
qu’on lui opposoit dût avoir quelque influence 
sur sa demande : — Car , disoit -il , si les Anglais 
n’avoient pas si obstinément défendu la route , . 
les Français auroient marché tranquillement sur 
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Jirirxelles* et n’auroient commis aucun il égât. Et ce 
ne fut que lorsqu’il eut reçu la réponse positive 
que sa demande seroit rejetée, qu’il garda lé 
silence , mais assez mécontent. • '* r 

Hougoumont (nom qui, je crois, a été donné 
par une méprise de notre grand général, mais 
qui certainement fera oublier le nom plus con- 
venable de Château-Goumont) est le seul endroit 
important qui fut totalement détruit. Les débris 
noircis de ce petit château sont amoncelés au 
milieu de ses jardins, où les arbres fruitiers à 
demi brisés, et à demi fixés encore contre les 
murs d’espaliers, donnent une idée de l’élégance 
avec laquelle cette habitation étoit entretenue 
avant que les foudres de la guerre eussent grondé 
sur elle, La plupart des voyageurs achetoient des 
pèches et cueilloient des noisettes dans le jardin, 
avec le pienx dessein de faire croître un jour en 
Angleterre des arbres qui couserveroient la mé- 
moire de ce lieu célèbre. Le bosquet qui envi- 
ronnoit Hougoumont avoit été dévasté par la mi- 
traille et la mousqueterie; je remarquai un arbre 
frappé en vingt endroits différents, et il n’y en 
avoit pas un qui fût resté intact. Je pense que le 
propriétaire de ce domaine recevra du gouver-* . 
nement des Pays-Bas une juste indemnité. 

Je ne dois pas oublier de dire que, quel que 
fût le soin que l’on eût pris de brûler ou d’en- 
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dans plusieurs endroits, et surtout à la BTare- 
. Sainte et à Hougoumont, attestait. que cette der- 
nière opération avoit été faite imparfaitement et 
à la hâte. ■* , . 

-Il est impossible de fixer d’une manière pré- 
cise le nombre des morts; mais, en comptant 
tous ceux qui. tombèrent de part et d’autre avant 
qtle la retraite. eût commencé, le nombre de 
quarante mille ne paraîtra pas exagéré , et j’ai vu 
. deS officiers très-instruits qui en portent le total 
beaucoup plus haut. Lorsque l’on considère que 
tant de cadavres humains, sans Compter ceux de 
^plusieurs milliers de chevaux, étoient entassés 
dans un champ d’une longueur de deux milles 
Sur uh mille de largeur, il est miraculeux qu’une 
maladie pestilentielle ne se soit point manifestée 
pour compléter les horreurs de la campagne. * 
fri les paysans de Waterloo furent en proie aux 
plus vives alarmes, et victimes de grands dom- 
mages pendant le cours, de cette lutte terrible, il 
. faut avouer qu’ils ont trouvé les moyens de s’iri- 
'demniser largement, Ils eurent d’abord la plus 
grande partie des dépouilles du champ de ba- 
taille, car nos soldats étoient trop épuisés de 
fatigue pour prévenir ce pillage. Plusieurs ha- 
bitants du pays s’enrichirent aussi des bagages 
français et même des bagages anglais r lorsque, 
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pendant la bataille, nos soldats, ayant reçu ordre 
de battre en retraite , furent obligés d’abandonner 
tout ce qui les eut embarrasses le lonj» du cliemin i 
étroit qui traverse la grande forêt de Soignies, et 
laissèrent ainsi une facile proie aux déserteurs 
belges et aux paysans. L’éclat de la victoirè que 
l’on veuoit de remporter put seul faire oublier les 
recherches qu’eût exigées la punition de ces ra- 
pines. Plusieurs de nos officiers, entre lesquels 
il en étoil quelques-uns qui ne pouvoieut pas 
répaier cette perte, furent ainsi privés de leurs 
habits et de leur bagage, au moment même où 
ils alloient mettre le pied sur le sol français. 

Une source de profits plus innocente fut ou- .. 
verte au pauvre peuple des environs de Waterloo 
dans la vente des colifichets et des armes qu’ils 
ramassa ierît sur le champ de bataille : ces choses 
n’avoient aucune valeur intrinsèque, mais la cu- 
riosité les faisoit chaque jour augmenter de prix, 
semblables aux livres de la sibylle, devenus plus 
précieux à mesure que le nombre en étoit ré- 
duit. Dans chaque village un marché étoit ouvert 
aux voyageurs anglais «à mesure qu’ils parois- , 
soient. Hommes, femmes et enfants se précipi- 
toient à notre rencontre, nous offrant des épées, 
des pistolets, des carabines, des fourreaux; tous 
ces objets se veudoieut , lorsque je passai , à 
juste prix, du moins pour ceux qui savoieut 
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marchander. Je'vis une assez bonne carabine que 
^ j’achetai pour cinq francs, mais il fallut se débattre 
.long-temps, car la vieille femme à qui elle ap- 
parteuoit eut la conscience de m’en demander 
d’abord un napoléon, ce qui eût été à peu près 
le prix que je l’eusse payée à Birmingham. 

Les croix de la légion d’honneur-étoient très*- 
recherchées, et leur prix se soutenoit déjà fort 
haut dans le marché : j’en achetai une ordinaire 
pour cinquante francs. Les aigles que les soldats 
français portoient à leurs shakos, et surtout les 
ornements plus solides en ce genre qui apparte- 
noient à la garde impériale, étoient aussi recher- 
chés, mais on pou voit les avoir pour quelques 
sous. Les voyageurs étoient surtout avides des 
armures des cuirassiers , qui dans les com- 
mencements ont dû être très -nombreuses; car 
presque tous ceux qui en étoient revêtus avoient 
péri dans la bataille. Les vainqueurs avoient aussi 
ramassé plus d’une cuirasse pour s’en servir en 
guise d’instruments de cuisine, et j’ai moi-même 
vu nos montagnards faisant frire leur ration de 
. bœuf ou de mouton dans l’armure de leurs enne- 
mis vaincus; mais il en restoit encore assez pour 
faire la fortune des habitants de Saint-Jean, de 
Waterloo, de Planchenoit, etc. Lorsque j’étois à 
la Belle-Alliance, j’achetai la cuirasse d’un simple 
soldat pour environ six francs, mais une autre 
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qui étoit plaquée, et provenant d’un officier fran- 
çais d.e- distinction , me coûta à Bruxelles quatre 
fois autant. Quant aux casques, qui, pour le dire, 
en passant, sont très-élégants, ils étoient presque 
introuvable ^ , car les paysans les vendoient aussi- 
tôt pour être fondus comme du vieux cuivre, et 
les acheteurs, craignant qu’on ne les réclamât, 
les détruisoient le plus tôt possible. 

L’empressement que nous mettions à failte ces 
achats, et le zèle avec lequel nous recueillions 
tout çp que nous pouvions rencontrer sur le 
champ de bataille, scandalisèrent un des héros 
de cette journée, qui me faisoit la faveur de me 
servir, de guide, et qui considéroit l’intérêt qqe 
je prenois à des objets qu’il avoit coutume de 
voir dédaignés comme d’inutiles débris sur plus 
d’un champ de victoire, avec un sentiment qui, 
je crois, le fit rougir intérieurement de la société 
dans laquelle il se trouvoit. Je fus obligé de lui 
rappeler qu’il avoit lui-même moissonné des lau- 
riers en ce même lieu, et qu’il devoit au raoips 
pardonner au glaneur plus modeste qui venoit y 
ramasser des noyaux de pêches, des noisettes 
et des colifichets. Heureusement l’enthousiasme 
d’un voyageur qui fut bien plusrloin que nous, 
en emportant une brique de la ferme de la Belle- 
Alliance, et celui d’un amateur en gros qui ache- 
toit la porte de cette maison pour deux pièces! 
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«l’or «Je vingt francs, adoucirent un peu la cen- 
sure que notre militaire faisoit de ma folie, en 
lui prouvant qu’on pouvoit encore la surpasser. 
J’avoue que j’étois moi -même très -curieux de 
savoir ce que l’on prétendoit faire des portes de 
la Bel le- Alliance, a moins qu’on ne voulût par 
spéculation les couper en petits morceaux comme 
le mûrier de Sliakspeare. 

Une relique beaucoup plus intéressante me 
fut cédée par une dame dont le père l’avoit 
trouvée sur le champ de bataille. C’est un recueil 
manuscrit de chansons françaises, qui, taché de 
boue et de sang, indique probablement le sort 
qu’a subi son propriétaire. Une ou deux de ces 
romances m’ont paru jolies. J’ai eu depuis l’occa- 
sion de les avoir traduites en anglais, par la 
rencontre que je fis à Paris d’un de nos poètes 
écossais *; je vous les envoie. 



1 « JJn de nos poètes ! peut-on parler si légèrement de Wal-, 
ter Scott, le premier poète de l’Écosse, s’écrie un Anglais 
qdî a fait un livre pour prouver que l’auteur de Waverley 
et des Lettres de Paul est le même que l’auteur de la Dame 
du Lac ; peut-on parler si légèrement de Walter Scott, quand 
chaque fois que l’occasion s’en présente, l’auteur anonyme 
ajoute de si nobles épithètes aux noms de Campbell, de By- 
ron, de Southey, de Wordsworlh, etc.? On sait que dans la 
dédicace d ’lvanhœ, M. Laurence Templeton, et Jedediah 
Cleishbdtham dans les prolégomènes de la Prison d’Edim- 
bourg , sont encore plus indifférents pour ce grand nom. 

' 1 - 1 
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ROMANCE OF DÜ&OIS 

• . • * V * 

Il was Danois, the yoang and brave , was bound for Palestine, 

Bot first he made bis orisous before Saint Mary’s shrine : 

* And grant, immortal Qaeen of Heaven, » was still the soldier’s prayer 

* Tbat I may prove the brave» knight , and. love the fairest fair. » 

* » 

His oath of bonoar on the shrine he graved it with his sword , 

And follow’d to the Holy Land the banner of his Lord; 

Where, faithfui to his noble vow, his war-cry fill'd the air, — 

« Be hononr'd aye the bravest knight, beloved the fairest fair. »» 

Thev owed the conqnest to his arm, and then his liegelord said , 

- The heart that has for honour beat by bliss must be repald , 

My danghter Isabel and thou ahaU.be a wedded pair, 

For thou art bravest of the brave , she fairest of the fair. » 

< - 

And tben they bonnd the holy knot before Saint Mary’s shrine 
That makes a paradise on earth if bearts and hands combine ; 

And every lord and lady bright tbat were in chapel there, 

Cried , • Hononr'd be the bravest knight , beloved the fairest fair ! • 

* 

ROMANCE OF A TROUBADOUR. 



Glowing with love , on lire for famé , 

A Tronbadonr tbat hated sorrow , 

Beneath his Lad’ys window came , 

And thns he sung lus last good-morrow 

» 

« En vérité, continue M. Heber, comme dit le sage Bridoison , 
o -on peut se-e di-re à-à soi-utéme ce-es sortes de choses-là, 
mais i-ils ne sont pas polis dans cet endroit-ci. v . 

( Mariage de Figaro, act. m, scène xx.) 

, ( Note de l’Éditeur.) 

1 Nous pensons que le lecteur qui connoit l’anglais ne sera 
pas fâfché de lire ici les romances popnlaires traduites par 
sir Walter Scott ; on les trouve aussi dans ses poésies, avec la 
ballade sur Saint-Cloud. (Note du Traducteur.) 

' •* * ' 
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My ànn »t is my coantry's rl^ht ; 

My heart is in my trae love’s bower^ 
Gayly for love ând famé to fïght 
Befits tlie gabarit Troubadour. » 

» * *4 . 

, . , And whüe be march’d wîth helm on bead 

And harp in‘ haud, the descant rang. 
As faîthful to bis favourite maid, 

* The mmstrel-bnrthen still be sung ; 

« My arm it is my conntry’s right u 

My heart is in my lady’s bower ; 
Resolved for love and famé to fight , 

I corne, a gallant Tronbadonr. » 

Even when the battle-roar was deep, 

With dauntless heart be hewed bis way> 
Mid splintering lance and falcbïon-sweep, 
And still was heard his warrior-lay ; 

« My life it is my coantry’s right, 

My heart is in my lady's bower ; 

For love to die, for famé to fight , 
Becomes the valiant Troubadour. » 
v « 

A l»s! upon the bloody field 
He fell beneath the foeman’s glaive , 

But still , reclioing on his shield , 

Ezpiring snng the exxilting stave : 

«My life it ia œy counlry's right, . 

My heart is in my lady's bower ; 

. For love and famé to fall in fight 

Becomes the Valiant Troubadoor. « 



Le ton de ces romances est assez en harmonie 
avec les circonstances dans lesquelles Je ma- 
nuscrit fut trouvé. Cependant je ne prétends pas 
avoir découvert les inspirations d’un barde guer- 
rier; car je sais positivement que la première et 
sans doute aussi la seconde de ces deux pièces 
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sont des chansons populaires en France. L’ode 
anacréontique qui suit a une couleur différente, 
et semble s’éloigner ua peu des sentiments ex- 
cités par le souvenir que c’est sur un champ de 
bataille queje manuscrit a été trouvé. 9 

f • 

FOLLY AND UEASON, A SONG. 

* , • * *• 



It chanced that Cupid on a season , 

By Fancy urged , resolved to weed , 

But could not seule whetber Eeason 

Or Folly should partake bis bed. 

V 

Wliat does be thcn ? — ITpon my li Ce , 

Twas bad exaiuplc for a deity — 

He tabes me Reasou for bis wife , 

And Folly for his hours of gaiety. 

Thougb tbus be dealt in petty treason , 

He loved them botb in cqual measure ; ' » 

Fidelity was born of Reason, 

And Folly brougbt to bed ofPleasnrc. 

% 

lies derniers vers de cette chanson sont telle- 
ment effacés par les taches qui couvrent le manus- 
crit, et défigurés par une mauvaise orthographe, 
qu’ils sont inintelligibles. Ce petit recueil ren- 
ferme aussi plusieurs autres morceaux de poésie, 
■ • • • 
mais ils rappellent trop la liberté des corps- de- 

garde pour valoir la peine d’ètré transcrits et 

traduits. •' ' 1 V • * ’* ' 

• . * . 

J’ai pris, en vous copiant ces vers, plus de 

peine que n’en mer i toit leur valeur réelle, comme 
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poésie, soit dans l’original, soit dans la traduc- 
tion, mais je ne puis pas les isoler de l’intérêt 
qüe leur donne le lieu Hans lequel ils ont été 
trouvés. Aussi je les regarde comme un des plus 
précieu%débris de la bataille de Waterloo qui 
soient tombés entre mes mains. 

Si ces poétiques dépouilles , ou quelques frag- 
ments analogues pour le temps , eussent été con- 
servés comme trophées des champs de Crécy et 
d’Azincoort, quels brillants souvenirs de cheva- 
liers, d’écuyers,, de troubadours, de sirventes, 
de tais , de cours d’amour , ne réveilleraient- ils 
pas ? Aujourd'hui où Ile peut considérer les 
fragments que je vous transmets, que comme 
une espèce de provision poétique de quelque 
escouade , ou tout au plus nous pouvons sup- 
poser que cette compilation a servi de passe- 
temps à quelque jeu|je et sémillant officier fran- 
çais, qui, s’inquiétant peu de la querelle impor- 
tante dans laquelle il étoit engagé, ne considérait 
la guerre qui alloit décider du sort de l’Europe 
que comme une agréable diversion aux plaisirs 
de Paris. Quoi qu’il en soit, le ton léger et galant 
de ces vers nous fait malgré nous comparer le 
but du militaire, qui étoit de s’en servir pour 

charmer ses heufes d’oisiyeté, avec le lieu dans 
, » . 
lequel le recueil teint de son sang fut ramassé 

et rejeté avec dédain par l’ennemi ^dont les 
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mains le dépouillèrent sur le champ de bataille. 

Mais je ne veux pas vous fatiguer par d’autres . 
traductions; seulement, pour rendre justice à 
mon galant troubadour, je vais joindre l’original 
au bas de ma lettre. La tâche est assez diffi- 
cile, car l’orthograhe n’étoit pas très- familière à 
l’écrivain, et je suis moi- même loin dé posséder 
assez bien la langue française pour la rectifier, 
quoique j’aie essayé de corriger les erreurs les 
plus grossières. 

Je suis, ma chère sœur, avçe affection, votre 

PAUL. 



POST-SCRIPTUM. 

> • • $ • ; . 

ROMANCE DE DUNOIS'. * 

• 

Partant pour la Syrie t " < 

.Lejeune et beau Dunois ... 

Alla prier Marie , i 

De bénir ses exploits , » i . 

« Faites , Reine immortelle, 

« Lui dit-il en partant , ' 4 t 

• Que j’aime la plus belle, ^ 

• Et sois le plus vaillant. • 

• ’ , i t ’ ' • 

Il grave sur la pierre . -• 

% Le serment de l’honneur. 

Et va suivre en guerre 

Le comte son seigneur ; • * ■ ' i 

v 

- * - > 

’*.*• • 1 . n , • . 

1 Noos n’avons pas aidé iir Walter Scott a Corriger le manuscrit Uu sol- 
dat, qui a laissé plus d’au v«r* faux , comme ou s*en aperoerm. r , ’ 
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Au noble vœu "fidèle 
Il crie en combattant : 

« Amour à la plus belle, ' 

■ Gloire Au plu* vaillant. ■ 

'On lui doit la victoire. 

— « Dunois , dit son seigneur, 

• « Puisque tu fais ma gloire , 

« Je fqrai ton bonheur : 
w De raa fille Isabelle 
« Sois l’époux à l’instant ; 

• Car elle est la plus belle , 

• Et toi le plus vaillant. » © ' 

A l’antel de Marie, 

IU contractent tous deux s 

Cette union chérie 

Qui seule rend heureux ; 

Chacun dans la chapelle, 

S’écrie en les voyant : 

■* Amour à la phi» belle , 

• Honneur au plus vaillant ! » 



t, 

>' . . 



ROMANCE DU TROUBADOUR. 

Brûlant d’amour, et partant pour la guerre , 
Le Troubadour, ennemi du chagrin, 

Pensoit ainsi à sa jeune bergère , 

Tous les matins en chantant ce refrain : 

« Mon bras à ma patrie , 

« Mon cœur pour mon amie, 

« Mourir gaîment pour la gloire et l’amonr, 

« C est le devoir dî*iu vaillant troubadour. • 

' e 

Daus le bivouac le troubadour fidèle , 

<|Le casque au front la guitare à la main , 
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Dans son délire, à sa jeune bergère,' 
Chantoit ainsi le joyeux refrain : . 

« Mon bras à ma patrie , , „ 

« Mon cœur pour mon amie ; 

• Mourir gaîwent pour l’honnenr et l'amour, 
> C’est le devoir d’un vaillant troubadour. • 

* . 

Dans les combats déployant son courage , 

Le courage au cœur, le glaive à la main , 
Étoit le même au milieu du carnage, 

Chaque matin en chantant le refrain : 

• Mon bras à ma patrie* 

' ’ • Mon cœur à mon amie ; 

■ Mourir gaimenr pour la gloire et l’amour, 

• C’est le devoir d’un vrai troubadour. » 

1 -- ** 

Ce brave, hélas ! déployant son courage, 
Aux ennemis en bravant le destin, 

11 respiroit sur la (in de son âge , 

Nommant sa belle et chantant le refrain : 

• Mon bras à ma patrie, 

« Mon cœur à mon amie ; 

• Mourir gaiinent pour l’honneur et l’amour, 

■ C’est le devoir d’un vrai troubadour. • 



CHANSON DE LA RAISON ET LA FOLIE. 

De prendre femme un jour , dit - on , 

L’Amour conçut la fantaisie , 

On lui proposa la Raison , 

On lui proposa la Folie. — 

Que! choix fera le dieu fripony 
Chacune d’elle est fort jolie. — > 

11 prit pour femme la Raison , 

•Et pour maîtresse la Folie. 
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Il les aimoit toutes les deux , 

Avec une constance égale, 

Mais l’époux vivant au mieux, , 

' Avec la charmante rivale ; • 

Naquit un double rejeton / 

De la double galanterie ; 

. t L’amant 1 naquit de la Raison , 

Et le plaisir de la Folie. 

<> , ■ Ri ■ 

' ■ u ■ 

•’ Ha in manutcrit. ’ , ■ . 

* 
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L'obligation que j’ai contractée de îçpos écrire, 
mon chér ami , et de vous donner des détails qui 
se rattachent à vos études statistiques , me pèsé 
sur la conscience et m’accable plus qu’aucune 
de celles que j’ai si témérairement acceptées. 
Mais vous voudre* bien pardonner la népigencè 
d’un ami qui , quoique fermier depuis quinze 
ans, a pourtant jusqifici regardé ses moutons et 
ses bœufs plutôt comme des objets destinés à 
rendre pittoresque le paysage de la prairie que 
comme une matière de spéculation commerciale; 
et qui , pair une inconcevable imprévoyance , n’a 
do sa vie pensé à ses navets^ et à ses patates que 
lorsqu’il les voyoit servis sur la 'table. 

Si j’avois pu me faire aider par quelque bon 
fermier flamand, j’aurois étés à même’, je n’en, 
doute pas, de vous envoyer quelque détail cu- 
rieifx sui^.cette terre de Goshen, où les bras du 
laboureur ne se croisent jamais inactifs sur son 
sein , et où une terre féconde paie avec usot® ||» 
soins qu’on^epne à sa culture. La promptitude § 
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et la régularité, qui sout l’àme île toute opération 
agricole, sont si scrupuleusement observées ici, 
qu’avant que le blé soit enlevé de la plaine dans 
laquelle il a été récolté , la charrue est à l’ouvrage 
sur ce champ encore couvert de chaume , ne lais- 
sant que les sillons sur lesquels sont amoncelées 
les gerbes. La fertilité du sol est saris égale; elle 
surpasse même celle de nos meilleurs fonds, étant 
généralement une terre profonde et inépuisable, 
aussi favorable à la production des bois qu’à la 
culture. Le bon marché est le compagnon insépa- 
rable île l’abondance, et je suppose que Bruxelles, 
considwée comme une capitale où l’on trouve 
tous les agréments du luxe , est en ce moment 
une des villes d’Europe où l’on peut vivre avec le 
plus d’économie. J’ai fait un compte de l’aperçu 
duquel il résulte qu’en 11e me refusant aucune de 
ces commodités de luxe que l’habitude a rendues 
nécessaires, avec un logement et une mise dé- 
cente, je pourrois passer l’année à Bruxelles pour 
environ la somme d’impositions directes que je 
paie à l’état en Écosse. Mais avant que j’eusse le 
temps de murmurer sur mon sort, je me suis 
rappelé avec émotion que mon humble demeure 
d’Écosse est environnée par la vaste mer, et à 
l’abri de toutes les convulsions qui ont boule- 
versé le Continent; que deux armées rivales ne 
1 sont jamais venues décider le sort du monde à 
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djx milles de ma demeure; que le bruit du canon 
n’a jamais troublé mon sommeil , si ce n’est pour 
in 'annoncer quelque feu de joie: ces circonstances, 
jointes au sentiment de la liberté et de la sûreté 
personnelle qui s’y rattachent , et qu’elles inspi- 
rent , sont des raisons plus que suffisantes pour 
déterminerma préférence en faveur de ma pauvre 
patrie. 

Mais pour les personnes que de plus puissantes 
raisons que l’économie forcent de chercher 1 hors 
dé chez elles un séjour passager, Bruxelles doit 
avoir de grapds pharmes. La société anglaise, au- 
tant que j’ai pu la voir, y est du premier ordre , 
èt il m’a sembtéque celle des principales familles 
des 1 Pays-Bas étoit accessible et agréable; mais 
c’est nous écarter de notre sujet principal : reve- 
nons à nos moutons. * 

Les fermes et les habitations des- paysans dans 
lès Pays-Bas ont un air d’aisance et de commo- 
dité qui répond à l’air dè vigueur et de joie de 
ses habitants. Cette industrie de détail qui arraché 

1 *» - *vi 

les mauvaises herbes, qui prévient toute appa-*- 
rence de désordre et de négligence, et qui sait 
tirer parti de tous les coins d’un jardin et d’^n^ 
verger, ne se montre nulle part avec plus d’ayaii- • 
tage que dans les Pays-Bas. Les peintres fia 
copioieut d’après nature lorsqu’ils représe 
les bouquets d’arbres et les bosquets àu‘mifl 
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desquels leurs chaumières sont ordinairement 
groupées. Ces bosquets et des bois de plus haute- 
futaie en grand nombre et très-étendus , fournis- 
-sent le chauffage aux habitants, quoiqu’il y ait 
aussi plusieurs vastes et importantes mines de 
houille , près de C.harleroi. Les bois sont ordinai- 
rement de hêtres, mais entremêlés de bouleaux, 
de chênes et d’autreyarbres. Les chênes en parti- 
culier Semblent y croître dans un sol très-favo- 
rable 5 on les voit s’étendre librement dans dès 
lieux donj: la Surface ne présente qu’un terrain 
léger et sablonneux : sans doute que sous les 
cotiches plus profondes ils rencontrent Un sol 
plus riche. * » r •• - ■ . 

*■ * •, JV 

Les forêts de Flandre étoient autrefois d’ane 

\ ■ ■ ■ 

plus grande valeur qu’aujourd’hui, car le 9 arbres 
.propres à la marine ont lété en grande partie 
abattus par les ordrés de Buonaparte,. qui vouloit 
à tout prix créer une. flotta à 4nvers< Rien ne 
démontte mieux l’immensité de ses projets et le» 
fàstes moyens combinés pour leur exécution, que. 

, lés magnifiques chantièrs bâtis dans cette .ville * 
lés>»é»ormes blocs de pierre de taille de le plus 
le couleur et du meilleur grain .qui furent em- . 
plovés âux basons larges et profonds qu’il cqns- 
* ^' : *oit, étoient conduits par eau des carrières de 
roi une distance de. soixante milles an 
SeffT ^fortifications que Buônaparte^ajouta 

i ♦ . • “ * ■* * ^ ’ • ‘ * • • 
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celles de la ville étoient des plus formidables , et ce- 
pendant l’artillerie anglaise atteignit les vaisseaux 
même dans leurs redoutables bassins ; il y en eut 
plusieurs qui furent coulés bas pendant le bom- 
bardement par sir Thomas Graham , et dont les 
mâts sont encore visibles à fleur d’eau. 

Le peuple d’Anvers ne parloit pas avec grand 
respect des talents de Carnot considéré comme 
ingénieur, quoique nous en ayons souvent ouï 
parler avec éloge en Angleterre. C’étoit lui qui 
avoit été gouverneur de la ville pendant le siège. 
On me montra les restes d’une petite batterie que 
l’on disoit mal placée et n’avoir jamais fait effet, 
comme la seule construction offensive qu’eût 
imaginé ce célèbre mathématicien. Sous d’autres 
rapports, les habitants furent également trompés 
à l’égard de Carnot, dont la nomination au gou- 
vernement de la ville inspiroit les plus vives 
craintes aux citoyens , qui se rappeloient qu’il 
avoit été le ministre et l’instrument de Robes- 
pierre. Cependant il ne leur donna aucun sujet 
de se plaindre de lui, et la mesure nécessaire 
qu’il adopta de détruire cette partie de faubourgs 
qui masquoient le feu de ses batteries, et nui- 
soient à la défense de la place , fut mise à exécu- 
tion avec toute la douceur et toute la modération 
que les habitants ponvoient désirer. La ville elle- 
même, que ménageoit le plus possible la clé- 

Lettrks de Paul a sa Famille. ' i? ' 
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mence du général assiégeant, souffrit très-peu 
du feu des Anglais, quoique quelques maisons 
aient été ruinées par les bombes, et entre autres 
la douane, dont les employés avoient si long- 
temps vexé les Flamands par leurs extorsions , 
que sa destruction occasiona la plus grande joie. 

La Belgique ou Flandre a depuis peu acquis 
une nouvelle existence politique, comme une 
des principales parties du royaume des Pays-Bas. 
Je ne suis guère partisan en général de nos mo- 
dernes escamoteurs politiques, qui font passer 
les villes et les districts d’un état à un autre en 
se guidant sur les bornes naturelles ( phrase in- 
ventée par les Français pour justifier leurs usur- 
pations), et en prenant une rivière, une chaîne 
de montagnes ou quelque autre ligne géogra- 
phique de démarcation , au lieu de la ligne morale 
tracée par l’habitude de l’obéissance et du dé- 
vouement à un tel souverain ou à telle forme de 
gouvernement , la concordance des opinions po- 
litiques et religieuses , la ressemblance du langage 
et des moeurs. Ces limites furent peut-être dans 
l’origine l’effet du hasard ; mais une longue suite 
de siècles et des habitudes formées par degrés , 
les ont rendues sacrées. Aussi les arrondissements , 
les indemnités et tous les autres termes de nou- 
velle date, au moyen desquels des villes, des 
provinces, et même des royaumes, passent d’un 
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gouvernement à un autre , comme un fonds de 
terre- ou un troupeau qui se vend entre particu- 
liers, ont généralement manqué d’atteindre le but 
proposé. Une iridifférence générale pour la forme 
du gouvernement et pour ses vues s’est manifes- 
tée parmi le peuple, qu’une force supérieure 
a rendu ainsi le jouet des circonstances ; ou 
bien dans les pays dont la population ave»* 
un caractère plus énergique et plus élevé , cette , 
translation forcée n’a servi qu’à redoubler son 
affection pour le pays dont elle a été arrachée , 
et sa haine pour celui dont elle fait partie. — Le 
Tyrol, aliéné de l’Autriche, peut être cité comme 
un exemple de ces dispositions , et il est certain 
que cet usage inique de transporter la fidélité , 
d’un état à un autre, sans consulter ni les vœux 
ni les habitudes du peuple à qui on l’impose, a été 
un des principaux motifs qui ont affoibli l’esprit 
public dans les petits états de l’Allemagne. Sur la 
carte, à la vérité, on peut tracer les confins de 
ces nouvelles acquisitions avec la même couleur 
que celle qui distingue les domaines originaires 
de l’état auquel elles se rattachent. Dans le jour- 
nal du lendemain, nous lirons que telle ville, 
avec ses libertés , droits et immunités , forte d’une 
population de tant de mille âmes , fera désormais 
-partie dé tel royaume; mais peut-on supposer 
sérieusement ('du moins jüsqu’à ce qu’il se soit 
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écoulé uu certain nombre d’années) qu’on ins- 
pirera à ces sujets ainsi transférés ce zèle et cette 
affection pour la nouvelle dynastie qui les gou- 
verne, ce respect pour les institutions de l’Église 
et de l’état, ces hpnnétes et louables préjugés en 
faveur de la société politique à laquelle nous 
appartenons, qui contribuent si fort à l’amour 
de notre pays natal? 

— Et que m'importent les membres , les nerfs et 
tout le corps d'un homme P c'est son âme qu'il me 
faut. 

■ — Quand les stipulations d’un traité ou les 
décrets d’un conquérant transféreront, avec les 
terres et les maisons, l’amour, la fidélité et ratta- 
chement des habitants, je croirai alors que de 
tels arrondissements pourront faire utilement 
partie de l’état auquel ils sont assignés. Jusque-là 
ces vains efforts ressemblent beaucoup, selon 
'moi, à ceux de ce charlatan qui voudroit tenter 
de greffer avec succès sur le corps d’un estropié 
le membre qu’il viendrait de couper à un autre 

Mais quoiqu’en général ce ne soit pas une 
doctrine bonne et saine de changer les frontières 
d’un état, et quoique tous les grands malheurs 
de l’Europe puissent peut-être remonter au par r 

1 On se rappelle les miracles du docteur Taliacot. 

J - . ( Note (lu Traducteur.) ' 
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tage de la Pologne- où cette tentative fut faite 
pour la première fois à force ouverte, cependant 
l’-unionr des Pays-Bas et de la Hollande peut être 
règardée comme une grande exception à cette 
règle générale. C’est plutôt le retour à l’union 
naturelle qui ëxistoit entre ces deux contrées 
,îrant Philippe II, qu’une nouvelle distribution 
de territoire, la situation précaire de la Flandre 
en particulier ayant fait pendant long-temps ht 
Kce ordinaire où tous les champions de l’Europe 
venoient vider leurs querelles. Pour un peuple 
trop «souvent abandonné à l’oppression subal- 
terne de gouverneurs envoyés par des maîtres' 
étrangers, ce n’est point un médiocre avantage 
d’être placé sous l’empire d’une monarchie tempé- 
rée, et d’être associé à une nation dont les mœurs, 
les habitudes et le langage sont si semblables 
aux siens. Cependant telle est l’influence de cette 
diversité de sentiments et d’opinions qui ont pri$ 
racine pendant le laps de deux siècles , qu’il reste 
encore beaucoup de préjugés à détruire et beau- 
coup de jalousies à calmer avant que la salutaire 
influence de cette union puisse se faire sentir. 

Le premier motif de crainte et le plus actif de 
tous, est la différence de religion. Les Flamands 
sont des catholiques très-zélés et très-ignorants, - 
sur lesquels le clergé a une puissance propor- 
tionnée ; même le dessein annoncé par * 
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tolérer toutes les religions a donné de vives 
«larmes à ce corps puissant; et cette corde, ainsi 
touchée, a vibré dans tout le corps politique. 
L’archevêque de Liège, naguère chaud partisan 
et allié de Buonaparte, a trouvé sa conscience 
étrangement tourmentée par une déclaration d’un 
si funeste augure de la part d’un monarque cal- 
viniste, et il a déjà fait ses remontrances contre 
cette partie du projet de constitution, dans une 
lettre pastorale rédigée dans un style peu équi- 
voque. Mais la famille royale actuelle est trop 
sûrement assise, et le siècle, du moins il faut 

t 

l’espérer, est trop libéral pour que ses déclara- 
tions fulminantes puissent arrêter les progrès de 
la tolérance. Cependant le roi ne néglige rien de 
ce qui peut lui concilier ses nouveaux sujets ca- 
tholiques. Il a dernièrement promis d’user de 
toute son influence pour recouvrer les tableaux 
que les Français ont enlevés des diverses églises 
des Pays-Bas, et notamment de Bruxelles et d’An- 
vers. Parmi les derniers étoit le chef-d’œuvre de 
Rubens, la descente de croix, qui, avec deux ta- 
bleaux correspondants et relatifs aux mêmes su- 
jets, avoient été autrefois placés au maître-autel 
de la magnifique cathédrale d’Anvers, où les 
compartiments qu’ils occupoient sont restés vides 
pour rappeler aux habitants la perte qu’ils avoient 
faite. 
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Tous les autres ornements de cette superbe 
cathédrale ont subi le sort de ce chef-d’œuvre, à 
l’exception d’un seul tableau que Rubens exé- 
cuta pour orner la chapelle dans laquelle il est 
enterré, et qu’un sentiment de respect peu ordi- w 
naire aux ravisseurs de cette époque les empêcha 
d’arracher de sa tombe. 

La composition de ce tableau a quelque chose 
de curieux ; car sous la figure de la sainte famille 
et des différents personnages du Nouveau Testa- 
ment, l’artiste a peint son grand-père, sa mère, 
ses trois femmes et sa maîtresse; cette dernière 
représente la Vierge Marie, à laquelle les autres 
rendent hommage. Il a aussi placé son portrait 
dans ce tableau, et s’est représenté avec un air 
noble et martial, revêtu d’une armure complète 
et déployant une bannière. Quelle que soit l’opi- 
nion que l’on ait sur la convenance de ce tableau 
et de sa destination, on ne peut trop admirer la 
beauté de l’exécution. 

Lorsqu’un voyageur anglais est appelé pour 
la première fois à reconnoître la modération des 
Français qui ont laissé au moins un monument 
des arts dans le lieu auquel il est le plus appro- 
prié, il ne risqueroit rien de souhaiter qu’ils 
eussent emporté avec eux quelques méchantes 
figures de cire, qui, à la honte du bon goût et 
du sens commun, sont encore l’objet de l’adora- 
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tion populaire. Sans entrer dans une inutile dis- 
cussion, on conçoit aisément que la vue d’une 
peinture intéressante, retraçant à nos yeux, les 
traits de quelque saint ou quelque scène de l’Écri- 
ture, ne soit pas seulement un ornement digne 
du temple du Seigneur; mais encore que, comme 
la musique d’église, elle puisse avoir pour effet 
de fixer l’attention et d’aider la piété d’une rém- 
nion d’hommes. On comprend aussi, et l’on ex.** 
ci^se facilement cet autre sentiment qui, lorsque 
nous fléchissons les genoux devant l’autel àv 
pied duquel nos ancêtres venoient chercher des 
consolations, peut aller jusqu’à nous inspirer un 
respect superstitieux pour le lieu lui-même. Mais 
quand au milieu d’une cathédrale comme célle 
d’Anvers, l’un des plus vastes monuments d'ar- 
chitecture gothique que possède /Europe, au 
milieu de ces longues nefs, de ces arcades majes- 
tueuses qu’on pourroit prendre pour l’œuvre de 
quelque demi-dieu, tant elles surpassent tout ce 
que nos temps modernes peuvent créer; quand 
sur un théâtre si imposant qjî aperçoit une figure 
de la Vierge coloriée, rapiécée, frisée et poudrée, 
en robe de satin flétri , dont la queue est portée 

f *- ' ■ « 

par deux chérubins, avec des boucles d’oreillçs 
et un collier, enfin ne différant que par la taille 
de la plus chétive poupée qu’on achète dans une 
boutique de joujoux; quand on remarque qne 
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cette indécente et ridicule image est l’objet de la 
ferveur et du zèle des dévots à genoux devant 
elle, on voit l’idolâtrie de l’Église romaine sous 
un aspect aussi dégoûtant et aussi humiliant que 
celle de l’ancienne Égypte, et l’on cesse de s’éton- 
ner de l’obstination du prélat de Liège et de ses 
confrères, qui craignent la lumière qu’une tolé- 
rance universelle répandroit sans doute parmi 
les adorateurs de cette grande Diane 

Cependant la promesse faite par le roi de ré- 
clamer les tableaux des églises est regardée par 
la plus grande partie des Flamands comme une 
garantie que la religion que professe le monarque 
ne l’empêchera pas de protéger celle des catho- 
liques. Il n’est guère douteux à mes yeux qu’avec 
l’influence graduelle du temps et de l’exemple, 
les grossières pratiques de la superstition seront 
enfin abandonnées en Flandre, comme dans tous 
les autres pays du même culte. 

Les Hollandais auroient un sujet plus mon- 
dain de jalousie dans l’état de leur commerce' 
qui ne peut que souffrir de l’ouverture du schelt , 

1 11 est assez plaisant de voir notre auteur reconnoitre 
d'abord la convenance et même la nécessité d’introduire des, 
tableaux et des images dans tes temples, puis se fâcbei 1 contre 
l’Église romaine, crier à l’idolâtrie et à la profanation, parce 
que les images flamandes sont d’un mauvais goût; comme ai 
le sentiment religieux dépendoit de la beauté de la statue. 

{Note du Traducteur.) 1 , 
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en quelque temps qu’ait lieu ce désirable événe- 
ment, et, en outre, par la translation de la rési- 
dence du gouvernement de la Haye à Bruxelles. 
Mais ce peuple est un peuple qui réfléchit, et il 
prévoit que les résultats de ces deux changements 
ne pourront se faire sentir que peu à peu et avec 
le temps, car le commerce n’est pas tout à coup 
détourné des canaux dans lesquels il a long-temps 
eu son cours. Pendant quelque temps au moins, 
des souvenirs et des liens de famille appelleront 
souvent en Hollande la famille royale, malgré les 
charmes de leur palais de Lacken. Cependant 
les Hollandais obtiennent l’inappréciable avan- 
tage de voir les combats s’éloigner de leurs portes, 
et de jouir de la protection d’une forte barrière 
placée à quelque distance de leur frontière : avan- 
tage bien suffisant pour compenser les inconvé- 
nients qu’ils auront à souffrir pendant quelque 
temps , jusqu’à ce que leur industrie ait pris la 
nouvelle route qu’on lui trace. 

Rien ne pouvoit plus contribuer à la popula- 
rité de la maison d’Orange que le caractère actif 
et énergique du prince héréditaire. Sa conduite 
pendant les affaires des Quatre-Bras et de Water- 
loo , et la blessure qu’il reçut (on seroit presque 
tenté de dire fort heureusement) dans cette der- 
nière occasion, ont encore resserré les liens qui 
uuissoient cette famille à ses nouveaux sujets, 
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déshabitués depuis long-temps d’obéir à des sou- 
verains prêts à les conduire au combat et à verser 

, yf 

leur sang pour la défense nationale. 

Leur force militaire, qui s’accroît chaque jour, 
est sur un pied respectable; car, quoique quel- 
ques troupes belges se fussent mal conduites 
pendant la dernière campagne, il y eut d’autres 
corps, principalement dans l’infanterie et l’artil- ' 
lerie , composés de Flamands et de Hollandais , 
dont la fermeté et la discipline égalèrent à Wa- 
terloo celles des meilleurs régiments. Les braves . 
Belges sont naturellement fiers de la gloire mi- 
litaire qu’ils ont acquise, aussi bien que du prince 
qui est à leur tête. Dans tous les carrefours de 
Bruxelles on rencontroit des chanteurs des rues 
qui chantoient des vers en l’honneur du prince 
et de ses soldats. Moi qui suis un amateur 
des épanchements populaires , je n’ai pas man- 
qué d’acheter ces échantillons de la poésie fla- 
mande, dans lesquels, par parenthèse, il n’est 
pas plus fait mention du duc de Wellington et 
de John Bull, que si John Bull et son illustre 
général n’eussent pas figuré à la bataille de Wa- 
terloo. 

dette petite omission des bardes flamands ne’ 

part cependant pas d’un sentiment d’aversion 

pour le duc ou pour les Anglais. Au contraire , 

nos blessés reçurent long-temps , et reçoivent 

/ s 
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encore chaque jour pendant leur convalescence, 
les plus touchantes preuves de bonté et d’atten- 
tion de la part des habitants de Bruxelles. Ces 
actes d’amitié envers leurs alliés ne furent pas 
suspendus (comme il arrive quelquefois dans le 
monde), jusqu’à ce que la chance de la guerre 
eut tourné entièrement en faveur des Anglais. 
Dans la journée du 17, alors même que la défaite 
de Blucher et la retraite du duc de Wellington 
les autorisoient à concevoir les plus sérieuses 
craintes sur leur propre sûreté et sur la vengeance 
des Français, qui auroient pu être irrités de cette 
partialité témoignée à leurs ennemis, les bons 
habitants de Bruxelles ne cessèrent pas d’exercer 
les actes de leur bienfaisance et de leur hospita- 
lité; on les vit porter des rafraîchissements aux 
blessés, les uns cherchant les soldats quiavoient 
logé chez eux , les autres prodiguant leurs 
soins au premier qu’ils rencontroient , le con- 
duisant dans leur maison , le nourrissant comme 
un enfant de la famille, malgré les malheurs 
que leur générosité risquoit d’attirer sur leurs 
têtes ! 

A Anvers, où furent transportés, le 17 et le 1 8, 
la plus grande partie des blessés des Quatre-Bras, 
le peuple ne se montra pas moins empressé à 
accomplir la bonne oeuvre du Samaritain. Plu- 
sieurs de 110s pauvres compatriotes m’ont dit - 
* 

V. ■-' * 1 • . • * . * " 
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qu’ils seroient*tnorts saiis les attentions de ces 

généreux Flamands,' qui '• 

„ 4 ' ' ’ t ' ' ~ ■ 

Dans lenr zèle oublioient leur rang et leur fortune. 

^En effet, les gens de la plus haute classe'met- 
toient de côté leur fierté et leur délicatesse pour . 
administrer des secours à ceux qui en avoient 
besoin. De leur côté, les Flamands étoient sou- 
vent forcés d’admirer le courage et la patience 
de leurs malades. — Vos compatriotes, me dit une 
«lame qui parloit fort bien l’anglais, sont de fer et 
non pas de chair et de sang comme nous. Je vis 
un montagnard blessé se traîner sur la route, se 
soutenant à peine le long des barrières. Je lui dis 
en m’approchant de lui : — Je crains que vous ne 
soyez dangereusement blessé. — Je suis né dans 
le Lochaber , me répondit le pauvre montagnard , 
et je m’inquiète peu d’une blessure. — Je n’avois 
pas encore fini de lui offrir mes secours, qu’il 
tomba mort à mes pieds. 

A Bruxelles , dans une maison occupée par 
un respectable manufacturier et ses deux sœurs, 
trente blessés furent reçus, nourris, logés et soi- 
gnés. Les hommes de l’art avoient grand’peine à 
empêcher leurs respectables hôtes de donner aux • 
malades plus de vin et de nourriture que leur 
situation ne le permettoit. Nous espérons que 
le souvenir de cet érhange de protection et de 
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bienfaits ne s’éteindra pas de longtemps, et qu'il 
formera un lien éternel avec l’Angleterre et une 
contrée qui plus que toutes les autres peut être 
regardée comme son alliée naturelle. 

J’ai fait de nouveau une excursion de l’agri- 
culture dans les affaires politiques et militaires. 
Mais j’ai peu de choses à ajouter aux détails qui 
sont plus particulièrement de votre ressort; car 
je ne doute pas que vous n’ayez déjà une opinion 
faite sur les charrues, les râteaux et les fourches 
flamandes, présentés à la société écossaise par un 
de ses membres les plus actifs; le plus remar- 
quable instrument d’agriculture que j’aie ren- 
contré est une espèce de bâton à croc, que le 
moissonneur tient de la main gauche, et dont il 
se sert pour ramasser le blé et le mettre en tas 
à mesure qu’il le coupe avec une petite faucille. 
Cette opération est très -expéditive, car une seule 
personne peut couper assez de blé pour en tenir 
constamment deux cm trois autres occupées à 
nouer les gerbes; mais je suppose qu’il ne peut 
être employé que dans un terrain uni et dégarni 
de pierres. 

L’ameublement des Flamands, et en général 
‘ leurs outils, ont un singulier rapport avec leur 
caractère national tel que nous nous le figurons. 
Ils sont fort solides, mais lourds et grossiers, et 
dans leur construction on emploie beaucoup 
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plus de matière qu’il n’est nécessaire. Aussi le 
levier d’un puits ordinaire est communément un t 

long arbre , et leurs chariots sont aussi grands et 
aussi lourds à proportion que les chevaux qui les , 
traînent. 

La même alliance de force et de gaucherie qui 
distingue les figures de femmes de Rubens, se 
retrouve dans les instruments domestiques et les 
machines de ses concitoyens. Mais rien ne nous 
auroit plus surpris que l’appareil d- ~ ssaire pour 
assujétir un cheval pendant qu’on le ferre, opéra- 
tion dans laquelle nos vulcains écossais se con-/ 
fient à une simple corde et à, leur adresse. Or, 
un cheval fiamand est emprisonné dans un double 
rempart de bois, à peu près de sa hauteur, sou- 
tenu par quatre énormes poteaux , tels qu’un 
charpentier anglais n’en emploiera pas de plus 
solides pour soutenir une grue. La tête de l’ani- 
mal est attachée à deux de ces énormes poteaux , 
avec plus de chaînes et de cordes qu’il n’en auroit 
fallu pour lier le baron de Trenck; et le pied à 
ferrer est placé dans une espèce de cep qui s’é- ; 
tend entre deux poutres. Ces détails méritent à 
peine d’être écrits, quoique très -ridicules à voir; 
mais il y a quelque chose, comme dit Anstey, de 
si grossier et de si lourd dans cet inutile appareil 
de précautions, dans cette perte de temps , de jî, . 
travail et de matériaux, qu’on peut le choisir L . 
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comme un échantillon du caractère national, qui 
se retrouve jusque dans les plus petits détails et 
les plus minutieuses circonstances. . / 

Adieu , mon cher ami ; je suis fâché de n’avoir 
• rien.de plus curieux à vous. mander sur votre 
3jijet favori , mai&ce que j’aurois à Vous dire seroit 
sans doute de peu d’utilité pour un homme ins- 
truit eomme vous dans l’art moderne de brûler 
sans feu et de paître sans pâture, et qui n’a pas 
besoin d’aller apprendre en Hollande à ne pas 
trop laisser engraisser les veaux et les pourceaux, 
pour que la viande en soit mangeable. ■ - - •« 

‘ ' - Je suis avec affection , 

• \ • PAUL. ' 
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. Me voici donc enfin, mon cher ami* arrivé 
à Paris, après avoir traversé la route qui conduit 
de Bruxelles à cette capitale conquise, au milieu 
de l’appareil bruyant de la guerre et des traces 
plus terribles de ses fureurs. Les circonstances 
étoient très-favorables pour rendre notre voyage 
intéressant; car, quoique la route ne présentât 
auçun danger réel, cependant elle ne laissoit pas 
d’en offrir quelquefois l’apparence, de manière 
à effrayer un pacifique citoyen comme votre ami; 
d^né le fait, tout étoit nouveau pour moi, et les 
scènes qui frappoient mes regards étoient de 
celles qni laissent une profonde impression. 

Nous suivions la route de l’armée anglaise vic- 
torieuse ; des secours de toute espèce et des 
renforts de troupes récemment débarquées en 
Flandre se pressoient de toptes parts pour la 
joindre, de telle sorte que les villes et les che- 
mins étoient remplis de troupes étrangères. Car 
la guerre , quoique finie dans son but le plus 
essentiel, ne pouvoit pas cependant être regar- 

Lkttuks de Paul a. sa Famille. 14 




ai o lettBes de PAUL 

déc en certains endroits comme entièrement 
terminée ^Condé rite s’étoit rendu que depuis 
quelques jours; Valenciennes tenoit encore, et, 
selon les rapports que l’on nous faisoit, qn 
alloiterecommencer à bombarder cette place. Un 
autre bruit contraire nous apprit qu’un armistice 
avoit été signé, et qu’étant non -combattants la 
garnison permettroit à une caravane aussi peu 
dangereuse que la nôtre de traverser la ville sans 
être molestée. J’éprouvois sans doute quelque 
curiosité de voir la plus formidable opération 
de la guerre moderne, mais j’étois loin de dé- 
sirer que Valenciennes fût brûlée pour mon amu- 
sement , et je fus heureux d’apprendre que ce 
dernier rapport étoit fondé. En conséquence, 
nous traversâmes les retranchements et les bat- 
teries des assiégeants sans être questionnés par 
les vedettes hollandaises, qui se' promenoient 
silencieusement à leurs postes, et nous avançâmes 
vers les postes de la place, où nous subîmes la 
courte inspection d’un officier qui demanda à 
voir nos passe-ports, et voulut savoir si nous 
étions militaires. Sur notre réponse négative, il 
nous permit d’entrer dans cette ville sombre, 
boueuse et mal bâtie. — Voilà les hommes, pen- - 
sai-je en jetant les yeux sur les soldats mal vêtus 
qui gardoient les portes de Valenciennes; voilà 
les hommes qui ont bouleversé le monde, et dont 
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le nom a été ta terreur de l’Europe 1 depuis 
trente ans.- /- r v 

A la vérité, leur maintien étoit assez hideux 
et sauvage , mait ils ne paroissoient pas être 
doués d’une force supérieure à celle des Hollan- 
dais et des Belges. U y avoit néanmoins dans l’air 
et le regard des soldats de Buonaparte ( car c’est 
ainsi que ces hommes s’appellent encore ) un. 
reste d’orgueil et d’enthousiasme qui déceloit une 
audacieuse confiance en leur propre valeur; ce- 
pendant ils paroissoient désunis et désorganisés. 
Quelques-uns portoient la cocarde blanche; d’au- 
tres avoient conservé la cocarde tricolore, et l’un 
d’eux, plus prudent, avoit pour son amusement 
et celui de ses camarades mis les deux cocardes 
à son chapeau, pour avoir au besoin la cocarde 
de la circonstance , selon que l’un ou l’autre parti 
auroit le dessus. 

On ne nous permit pas de monter sur les rem- 
parts, et je ne crus pas nécessaire de me prome- 
ner -dans une ville où réguoit une soldatesque 
ennemie abandonnée à elle-même. Les habitants 
avoient le regard triste et abattu , et notre hô- 
tesse, loin de déployer la gaîté d’une femme 
française, étoit sur le point de fondre en larmes 
à chaque question qu’on lui faisoit. Les craintes > . 

* Il y a dans le texte l'expression plus énergique dç eau - , m 
ehetnar de l’Europe. — The nightmare of Europe ’ • 
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des habitants avoient été bien calmées par le 
général qui avnit lui-mème pris la cocarde 
blanche; mais, comme il refusoit encore de rece- 
voir les troupes alliées dans la ville, On doutoit 
beaucoup si les assiégeants se contenteroient du 
blocus auquel ils avoient jusqu’ici restreint leurs 
opérations contre Valenciennes. Les habitants 
avoient de l’inclination , disoit l'hôtessè , pour les 
Anglais qu’ils connoissoient beaucoup, parce que 
Valenciennes avoit été le principal dépôt des 
prisonniers de guerre ; mais ils craignoient que 
leur ville ne fût occupée par les Prussiens et les 
Belges, sur la douceur desquels ils sembloient ' 

m 

peu compter. 

Le lendemain nous rencontrâmes en route une 
compagnie peu désirable; cé^oit la garnison dis- 
persée de Condé que les alliés avoient renvoyée 
après avoir occupé la ville. II y a, comme vous 
avez pu le remarquer, quelque chose de sinistre 
dans l’aspect d’un simple soldat, de quelque pays 
qu’il soit, dépouillé de son uniforme. Sa démarche, 
son regard , ses manières militaires et les restes 
de son uniforme n’offrant plus cette propreté 
qui annonce que le soldat fait partie d’une ar- 
mée civilisée, ne paroissent plus que menaçants 
et de mauvais augure. Si cette crainte est excitée 
même par l’aspect plus familier de nos soldats, 
les traits sauvages. èt repoussants, les moustaches 
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et les vêtements' étrangers concouroient encore 
à donner l’air de bandits aux hommes de la gar- 
nison de Cohdé. Us étoient dans le fait un véri- 
table échantillon de la terrible école à laquelle 
ils avoient appartenu, car il n’y avoit pas long- 
temps qu’ils avoient arrêté et mis à mort un of- 
ficier français rçyaliste nommé Gordon, seule- 
ment pour les avoir somm^ de rendre la place 
au roi. Le frère de l’officier égorgé poursuit 
maintenant la vengeance de cet assassinat; mais 
ses démarches ont été jusqu’ici sans succès à la 
cour des Tuileries. 

Ces soldats,, marchant par bandes de huit, dix 
ou vingt, selon que le hasard les réunissoit, oc- 
cupoient la route dans un espace de deux ou 
trous milles. Leur ressentiment et leur douleur 
se devinoient facilement dans leurs regards. Us 
ne nous inquiétèrent pas cependant, et se con- 
tentèrent de nous lancer quelques coups d’œil 
sinistres. L’un d’entre eux, d’une physionomie 
atroce, faisoit quelquefois entendre le cri de Vive 
le roi! qu’il accompagnoit d’une épithète, pour 
montrer que pour lui ce cri n’étoit point l’ex- 
pression d’un sentiment de respect et de fidélités’ 
f A chaque chemin de traverse, deux ou trois 
soldats se détachoient de la bande et se sépa- 
roient de leurs camarades après les avoirembras- 
sés. A ce spectacle, une pensée involontaire s’éle- • _ 
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voit dans mon âme: — Que deviendront ces hom- 
mes? que deviendront ces milliers de soldats qui, 
dans de pareilles circonstances, rentrent dans la 
viecivile avec les sauvages habitudes et les indomp- 
tables passions que la guerre leur a données ? Le 
lion pourra-t-il habiter paisiblement avec l’agneau, 
et le hardi maraudeur pourra -t- il reprendre les 
tranquilles et pénit^es travaux de l’industrie? Ou 
plutôt ne seront -ils pas contraints de mendier, 
de mourir de faim , ou de voler, jusqu’à ce que 
quelque malheureuse circonstance leur donne de 
nouveau un étendard et un chef 1 ? 

Ce ne fut pas sans un secret plaisir que nous nous 
vîmes délivrés de nos compagnons de voyage, avec 
lesquels j’eusse été fort peu à l’aise pendant la 
nuit au coin d’un bois, car ils a voient exactement 
la figure de ces gens qui disent à un honnête 
homme : — Halte-là ! Cependant nous n’eûmes à 
nous plaindre d’aucun vol, excepté des affreuses 
exactions des hôteliers , dont cependant nous 
n’avons pas le droit de nous fâcher, car tout pru- 

-îêe ■ i 
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; “ La noble conduite dç nos soldats désarmés a répondu à 

ces soupçons injurieux. Un fait remarquable, c’est que pen- 
dant les deux ou trois années qui ont suivi le licenciement de 
notre armée, on'' n’a pas vu un seul ancien soldat paroitre 
sur le banc des accusés. Nous défions la morale et religieuse 
Angleterre d’en dire autant de ses guerriers disciplinés au 
bâton. (Note du Traducteur.) ' •: * 
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dent voyageur doit ‘faire marché pour sa nourri- 
ture et pour son logement avant de laisser enlever 
son bagage de derrière sa voiture. A chaque sta- 
tion , il faut donc faire un nouveau traité avec 
l’hôte ou l’hôtesse, et vous ne pouvez vous en 
prendre qu’à votre négligence ou à votre indifr 
férence si vous êtes surfait de beaucoup. Il est à 
péine nécessaire d’ajouter que les plus mauvaises ' 
auberges sont toujours les plus chères à propor- 
tion. Mais je ne dois pas oublier de vous dire 
que, malgré cette habitude de lever des impôts 
sur les voyageurs, il faut cependant rendre jus- 
tice à la sévère probité des Français : — notre 
bagage et notre argent ont toujours été parfaite- 
ment en sûreté. J’avois oublié par hasard un petit ' • 
portefeuille dans lequel il y avoit quelque argent, 
et dont la forme pouvoit faire soupçonner qu’il 
renfermoit des objets précieux ; un valet d’écurie 
courut après notre voiture et me le rapporta 
avant que je me fusse aperçu que je l’avois perdu ; 
cependant il n’eût coûté à l’aubergiste qu’un 
mensonge pour dire qu’il ne savoit pas ce qu’il' 
étoit devenu , surtout dans un moment où sa mai- . 
son étoit encombrée de soldats de toutes les na- 
tions , dont la présence eût été pour lui une 
excuse suffisante. Cet incident me donna bonne • f ' 
opinion de cette classe de la société en France, . 
comme possédant au moins cette sorte d’honnêteté 1 
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relative qui lui défend d’exét*cer aucune espèce 
de péculat hors de la sphère de sa profession. 

La route qui conduit de Bruxelles à Paris est, 
dans son état habituel , dépourvue de tout ce qui 
pourroit intéresser un voyageur. Les grandes 
routes ouvertes par Sully et achevées par ses 
successeurs ont une magnificence qui avoit été 
jusqu’alors inconnue. Leur prodigieuse largeur 
montre le peu de prix de la terre à l’époque où 
elles furent tracées, mais le bon état dans lequel 
la voie du milieu est entretenue rend le chemin 

• ' » f • 

facile et sûr, même par lés phis mauvais temps, 
tandis qu’une large lisière de terrain qui s’étend 
de chaque côté offre une route plus douce pen- 
dant la belle saison. Elles sont ordinairement 
ombragées par un triple rang d’ormes , et quel- 
quefois d’arbres fruitiers qui sont du plus riche 
et du plus agréable effet. Mais la plupart des sites 
pittoresques d’un voyage sont perdus en France 
par les mêmes motifs qui ont rendu les routes si 
belles et si commodes; car, comme elles sont 
presque toutes faites par l’autorité du gouverne- 
ment qui possède et qui exerce le droit d’aller 
directement d’un point à un autre autant que le 
permet la situation du pays, les routes conservent 
habituellement cette longue et inflexible ligne 
droite si désespérante pour le voyageur; — c’est 
en vain qu’il cherche ces développements pro- 

. t 
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gressifs d’un paysage qui se succèdent peu. à peu 
le long d’une route variée, dont les détours ser- 
pentent autour d’ùn champ de blé ou d’un co- 
teau de vignes, et qui s’écarte de sa direction 
comme par respect pour une ancienne propriété, 
par condescendance pour les convenances et les 
affections dp famille, et même pour les préjugés 
et les caprices d’un propriétaire. Je n’aime pas la 
stoïque vertu de Brutus lorsqu’il s’agit de tracer' 
une grande route, et j’augurerois plus favorable- 
ment d’un pays (si je n’avois pas d’autre moyen 
d’en juger) où le public paroîtroit sfVoir quelque-, 
fois respecté les propriétés particulières et les 
asiles domestiques, que de celui où la grande 
route court directement à son but sans égard 
jiour qui que ce soit. Cette dernière circonstance 
prouve seulement l’autorité de ceux'qui admi-. 
nistrent ; la. première montre le respect que l’orf 
professe pour les droits des citoyens , dans l’in- 
térêt de qui le gouvernement est institué.' » 

- Mais le voyageur qui partourt la dernière 
route que j’ai suivie a moins d’occasions en 
France que partout ailleurs de regretter cette di- 
rection droite du chemin, car le pays n’offre 
aucune beauté pittoresque. Les rivières sont d’un 
cours paresseux, et leurs bords n’offrent rien 
d’intéressant. Daus les villes, on rencontre. quel- 
quefois Une église digne d’être. visitée , mais 
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jamais aucun autre édifice remarquable; et l’iihi- 
forroité de l’architecture du quinzième siècle , 
époque à laquelle la plupart de ces temples ont 
été bâtis, est bien propre à fatiguer l’attention , 
lorsqnon eu a visité quatre ou cinq en deux 
, jours. ' ' | . • • • ■ 

Les fortifications des villes sont de construc- 
tion moderne, et par conséquent plus formi- 
dables que pittoresques. Quant à ces châteaux 
féodaux, qui donnent une grâce si imposante 
aux paysages d’Écosse et d’Angleterre, je n’en ai 
pas vu un seul debout ou ruiné. Je me rappelai 
la politique de Louis XI, si jaloux de fixer la 
noblesse de ses, états à sa cour, et de la rendre 
autant que possible dépendante de la couronne. 
Cette politique , indirectement secondée par la 
destructio'n des familles nobles, qui eut lieu dans 
tes guerres civiles de la ligue, et plus systémati- 
quement encore par la marche suivie pendant le 
règne de LouistXIV, a eu un succès si complet 
qu’elle a fait disparoître dans cette partie de la 
France toutes les traces de la résidence d’une 
noblesse campagnarde qui jouissoit d’une in- 
fluence , d’un pouvoir et d’une considération 
fondés sur l’affection des paysans au milieu des- 
quels elle vivoit , et sur lesquels s’éteudoit sa 
protection. Il ne reste plus aucune ruine de ces 
anciennes habitations fortifiées ,\ et les maisons 
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flç campagne, en petit nombre, qu’aperçoit le 

voyageur, ressemblent à celles d’Angleterre qui 
«latent du règne de la reine Anne. Le terrain qui 
les environne est en général négligé, et les clô- 
tures brisées; tout enfin offre l’aspect du désordré 
qui a bouleversé une propriété pendant l’absence 
dû maître. , 

La rage des patriotes révolutionnaires avoit 
déclaré la guerre aux châteaux , et proclamé la 
paix aux chaumières. Ils trouvèrent peu de châ-r 
teaux à détruire, et moins encore de chaumières 
p protéger, en prenant ce mot dans le sens qu’on 
lui donne en Angleterre. Le cultivateur français, * 
soit fermier, soit paysan, n’a pas l’habitude dé 
vivre dans «les fermes ou des cabanes séparées;, 
mais il habite dans des villages dont la contréfe. 
est couverte : cette circonstance, qui n’çst pas 
entièrement indifférente sous le rapport de l’éco- 
nomie rurale, nuit beaucoup à la beauté du pay-> . 
sage. La, ferme solitaire avçc les cabanes qui eii .j 
dépendent est par elle-même un objet intéres- 
sant; elle ne manque jamais dè réveiller dans, 
l’âme, le souvenir de cette dépendance dômes- ' 
tique par laquelle quelques simples et vertueux 
paysans sont unis à un riche et industriéux fer- ■ 
mier qui exerce sqr eux une sorte d’autorité pa- 
triarcale dont , l’influence se perpétue parce que 
la soumission est «en quelque sorte volontaire. 
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Un géos village, composé de plusieurs fermiers 
et petits propriétaires qui louent leurs labou- 
reurs au loin, et sans distinction , parmi la classe 
la plus .pauvre des habitants, est plus exposé 
aux querelles qui troublex# la société , toujours 
moins sage et moins bien réglée rquand les 
hommes sont resserrés dans une même enceinte, 
et hors de l’influence et de l’exemple de ceirx 
qui, malgré leur autorité, sont 'aussi rapprochés 
que possible de leur propre situation. 

Un autre défaut du paysage français est le 
manque absolu de clôtures : la terre est cultivée 
> avec soin, et en apparence il n’est aucune partie 
laissée en friche. Mais l’absence des haies et des 
espaliers offre à un œil accoutumé à la richesse 
de l’Angleterre un étrange spectacle de dévasta- 
tion et de négligence , même lorsqu’on est con- 
vaincu, -après un plus mûr examen, que ni furie 
ni feutre .n’existe» En outre , cette circonstance 
doit entraîner l’absence de tous les animaux do- 
mestiques qui , en réalité aussi bien qu’en pein- 
ture et en poésie,, ajoutent tant de charmes à 
une campagne. Lk où il n’y a point de clôtures, 
et où en même temps toutes les terres sont en 
rapport, il est évident que le peintre cherchera 
• , en. Vain dçs groupes de bœufs, de moutons et de 
chevaux tandis que le poète ne doit pas songer 
affairé, intervenir dans scs fictions les troupeaux 
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mugissants et les brebis bêlantes. Le gros bétail 
en France est par conséquent nourri dans de 
vastes basses-cours, dépendantes de chaque, mé- 
tairie ou grande ferme; et le même bétail va 
paître dtins des pâturages éloignés et ouverts à 
tous. Cette première méthode de garder dans 
l’étable., non -seulement les jeunes boeufs, mais 
encore les vaches destinées à satisfaire aux be- 
soins journaliers du ménage, a été accueillie 
avec acclamation dans notre pays par plusieurs 
grands agriculteurs, et par vous entre autreSi 
Mais jusqu’à ce que je sois entièrement persuadé 
que nos économistes ruraux retirent de cet édit 
d’emprisonnement perpétuel contre les mères 
nourricières du troupeau un profit propor- 
tionné à la tristesse du paysage qu’on prive d'un 
de ses plus beaux ornements , et à l’affliction du 
paisible et utile animal arraché ainsi à ses ha- 
bitudes naturelles, je serai toujours, disposé à 
provoquer un édit à'habeas corpus en faveur 
de ce pauvre animal , seul esclave dans un pays 
libre. Quoi qu’il en soit , l’absence totale du bé- 
tail donne un air morne et inanimé au paysage 
français. ' ,- t - . .j • • 

En traversant cette partie de la France que 
j’ai parcourue , on regrette surtout cette succes- 
sion de maisons de èampagne avec leqrs dépen- 
dances , leurs parcs, leurs. jardins,. leurs enclos, 
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qui non-seulement sont le plus bel ornement du 
paysage anglais, mais qui offrent encore la plus 
agréable preuve de l’existence «l’une aristocratie 
douce et bienfaisante. Nos grands propriétaires 
donnent l’impulsion à l’opinion de ceux qui les 
* entourent, non par le despotisme d’une autorité 
féodale et directe, mais , comme nous l’avons déjà 
dit des fermiers, par l’influence graduelle et im- 
perceptible que la propriété, jointe à l’éducation, 
obtient naturellement sur les modestes cultiva- 
teurs. Une autre conséquence moins funeste de 
l’absence du propriétaire, c’est qu’avec lui s’éva- 
nouissent ces améliorations du sol que produit 
toujours l’opulence conseillée par le goût. Rare- 
ment dans ces plaines sans limites, la vue se re- 
pose avec délices sur des arbres croissant isolés ou 
-engroupes,dansleseulbutde l’ornement, et dont 
la végétation hardie et les vastes ombrages con- 
trasteroieyt avec ces arbres, qui, dévoués à la 
cognée , ont éprouvé une espèce de contrainte 
constante par l’épaisseur des masses au milieu > 
desquelles ils sont resserrés, et par la faux qui 
les émonde. 

Les forêts françaises elles-mêmes, quand on 
les considère dans leur effet général , quoique 
. nécessairement très-étendues, puisqu’elles four- 
nissent la plus grande partie du bois de chauffage 
des habitants , ne sont pas cependant disposées 
< 
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de manière à jeter «le l’intérêt sur lé paysage; 
Leurs ârbres sont rarement réunis en groupes 
distincts, et jamais e.n haie, excepté l'e. long des 
grands chemins. De vastes bois , ou plutôt des 
masses ç}e, plantations ne peûvent point rempla- 
cer la variété des bosquets séparés , ou le, riche 
aspect qu’offre une multitude d allées qui s’éntre- 
croiseut en sens divers. ; • , 

L’absence des clôtures donne aussi à la cam- 
pagne, du moins au premier coup d’œil, un air' 
de désordre et de négligence; mais, après üu 
examen plus attentif, le voyageur découvre avec 
plaisir que cette prévention est peu fondée. Le 
sol est généralement riche , et chaque portion 
en est soigneusement cultivée et mise en rapport. 
Quoique la terre, sans autre division que celle'* 
des diverses nuances des récoltes qui la couvrent, 
be se présente d’abord qu’avec une apparence 
de dénùment qui frappe particulièrement l’habi- 
tant d’un pays d’enclos , cependant la richesse 
qn’en. retire le cultivateur contredit positivement 
cette fausse impression. La terre est en effet très- 
fertile , produisant avec profusion tout ce qui 
peut rendre la vie commode, et abondante en 
J>lé , vin et buüe. Quand on considère la France, 
sous ce poiqt de Vue , il est impossible de faire 
taire son ressentiment contre cette ambition 
désordonnée • qui ppussoit les habitants d’une 
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contrée si riche à aller dévaster les sables arides 
de la Prusse et encombrer de leurs cadavres les 
déserts de Moscow et de Kalouga. 

Mais l’heure des représailles est arrivée; et, 
quels que soient les sentiments de haine que 
nous inspire la provocation , il est impossible de 
regarder le malheur de ce pays sans une profonde 
émotion de pitié. D’une colline à une autre, la 
route qui s’étendoit devant nous étoit couverte 
de mille bandes armées, de cavaliers, de fantas- 
sins, d’artillerie, d’ambulances , etc. Ici on voyoit 
une longue file de cavalerie marchant au petit 
pas et fourrageant tout en continuant sa route ; 
là étoit un parc d’artillerie établi dans un champ 
de blé dont la récolte étoit foulée et détruite. 

* Plus loiii nous dépassâmes un régiment de sol- 
dats qui se pressoient pour occuper un village, 
y passer la nuit et forcer les paysans à fournir à 
leurs hôtes tout ce qu’il leur plairoit de ileman-., 
der. D’un autre côté , on remarquoit ce qui étoit 
encore d’un plus mauvais augure pour le pays, 
de petits détachements d’infanterie et de cavale- 
rie s’écartant pour le service ou pour piller. Le j 

blé étoit mûr dans les champs, mais ce n’étoit 
qu’en quelques endroits que le fermier, au milieu 
de la confusion générale, se'hasardoit'à faire la 
moisson, à moins qu’il n’y fût contraint par les 
réquisitions ou l’ordre d’un commissaire. C’eût 
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été line moisson d’une nouvelle sorte pour vous 
et pour votre fidèle Grieve que cette récolte faite 
par une force armée, et les gerbes conduites au 
quartier général et non dans les granges de la 
. ferme, sous l’escorte d’un «Prussien à longues 
moustaches, fumant sa pipe avec dignité sur le 
faite de chaque chariot. Quelquefois cependant 
ces opérations étoient variées par de plaisantes 
rencontres. Un commissaire prussien avec ses 
chariots rencontra quelques paysans français con- ' 
' (luisant leurs charrettes, ce qui obligea l’une et 
l’autre bande de s’arrêter un moment; — tandis 
qu’une partie des 'Français sembloit s’empi#ser 
de faire place au militaire, d’autres s’approchèrent 
du chariot, et, s’étant d’abord assurés qu’aucun 
Prussien n’entendoit le français, ils les char- 
geoient de toutes les épithètes injurieuses que 
fournit cette langue, prenant soin cependant,' 
au milieu de la vivacité de leurs insultes, de con- 
server un air de respect qui faisait supposer à 
l’honnête Prussien que les Français lui adres- 
soient leurs excuses pour le retard momentané •• 
qu’ils lui occasionoient. Ainsi ceux qui étoient 
traités de coquins , voleurs , brigands, ôtoient 
avec gravité la pipe de leur bouche pour ré- 
pondre à ces douceurs : Das ist gut, sehr wohl, 
et autres expressions d’acquiescement. Il auroit 
été cruel de priver ces pauvres Français de ce ; '» 
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moyen innocent et ingénieux de satisfaire leur 
ressentiment, mais je ne pus m’empêcher de les 
avertir que le commissaire prussien qui alloit ve- 
nir parloit leur langue, ce qui fit retourner tous 
nos charretiers en tête de leurs voitures, 
i Les habitants se hâtoient de se rendre les vain- 
queurs favorables , autant que possible, en adop- 
tant les signes de fidélité envers la maison de 
Bourbon. Rien ne me démontra plus fortement 
' le bouleversement du royaume que la nécessité 
apparente dans laquelle tous les habitants, même 
des plus basses classes, croyoient être de porter 
undfcocarde blanche et de déployer sur le* chaume 
de leur cabane un haillon pour représenter le 
pavillon blanc. Il y avoit dans cette unanimité 
quelque chose qui réveilloit le soupçon sur ses 
motifs; et j’ose dire que parmi ces pauvres habi- 
tants il en est plusieurs qui auroient pu expri- 
mer leurs sentiments dans les termes dont se 
sert Fletcher : 

Te voilà de retour, élu pour notre roi ! 

Qui de nous oseroit s’élever contre toi ?. ' t 

, Chacun te regrettoit et tous vont te le dire ; - 

— Le jurer, s’il le faut, — etc. 

’ : v ' . i 

• • * . • * * 

C’étqit avec un zèle semblable que les habi- 
. tants des villes abattoient tons les signes qui 
•rappeloient Buonaparte, et y substituoient à 
•' i’fcnvi les signés équivalents- de la monarchie. 
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Ce meilleur peintre d’enseignes étoit celui qui 
pouvoit le mieux changer le mot impérial en 
royal; mais il y avoit beaucoup de barbouilleurs 
dont la maladresse ne produisoit qu’un mélange 
compliqué des deux adjectifs ennemis. Quelques 
prudents aubergistes, fatigués de tant de chan- 
gements répétés, laissoient l’épithète en blanc, 
sauf à la rétablir quand le gouvernement auroit 
acquis quelque consistance. . * 

Ces nombreux témoignages d’assentiment 
étoient en quelque sorte inutiles auprès des 
troupes alliées : les Anglais, il est vrai, conser- 
voient la discipline recommandée par le comman- 
dant en chef; mais, comme il étoit nécessaire 

* • I M . 

que l’armée fût entretenue aux dépens du pays 
qu’elle traversoit, de nombreuses réquisitions, 
que les autorités françaises étoient elles -mêmes 
obligées d’appuyer , étoient levées par les com- 
missaires; et comme le pillage et la maraudé, 
sous prétexte d’établir des quartiers et de lever 
des subsistances, étoient strictement défendus et 
sévèrement punis, la présence des troupes an- 
glaises étoit ardemment désirée comme une pro- 
tection contre celle des autres nations. 

Nos alliés les Prussiens, qui avoient de plus 
grands griefs à venger, étoient moins scrupuleux 
envers le pays conquis. Quand nous traversâmés 
leur ligne de marche, nous trouvâmes autant de 
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villages déserts qu’il en auroit fallu pour doter 

tous les hibous du sultan Mahmoud r . Dans 
quelques endroits, les habitants avoientfui dans 
les bois, et seulement quelques misérables qui, 
grâces à leur âge ou à leur pauvreté , n’avoient 
rien à craindre, s’empressoient autour de nous, 
nous demandant l’aumône ou nous offrant des 
fruits à vendre. Comme les paysans avoient laissé 
leurs cabanes fermées, les soldats les ouvraient 
en déchargeant un coup de mousquet dans la 
serrure, et brisant ainsi tout ce qui retenoit la » 
porte. Celui qui s’introduit par d’aussi violents 
préliminaires dans une maison ne doit pas être 
un hôte paisible et ami de l’ordre. Les meubles 
étoient détruits, les fenêtres enfoncées, les portes ' 
brisées , et de temps eu temps une cabane brûlée; 
aussi la solitude qui régnoit dans les liameaux 
abandonnés par ceux de leurs habitants épou- 
vantés qui avoient pu fuir, et habités seulement 
par les infirmes et les vieillards, me rappeloit ces 
beaux vers où le poète peint le cortège d’un 
conquérant : 

Il marche précédé par la fuite et la peur ; 

La triste solitude et la pâle douleur ^ 

Restent derrière lui *... 

I On connoit la fable à laquelle l’auteur fait encore allusion dans 
le premier chapitre des Eaux de Saini-Ronan. ( Note du Trad. ) 

• Amaîement in his wan with flight combin’d 
And sorrows faded form and solitude behind. . 
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, ' Un de mes amis eut une aventure intéressante 
dans Un de ces villages abandonnés. Il étoit en- 
tré dans le jardin d’une habitation d’une appa- 
rence moins misérable que celles qui l’entou- 
roient, mais qui avoit partagé le destin du 
reste du hameau. En regardant autour de lui, il 
s’aperçut qu’il étoit guetté par-derrière un buis- 
son , par deux ou trois enfants qui prirent la fuite ' 
aussitôt qu’ils se virent découverts. II les appela, 
mais inutilement. L’accent anglais enhardit ce- 
pendant la mère à sortir d’un taillis voisin, et 
enfin elle eut assez de courage pour s’approcher. 
Mon ami reconnut avec quelque surprise qu’elle 
entendoit bien l’anglais, soit qu’elle en fût rede- 
vable k quelque circonstance de sa vie ou à son 
éducation, c’est ce que j’ai oublié. Elle lui dit 
que sa famille s’ étoit hasardée à sortir de sa re- 
traite dans les bois, où elle avoit demeuré deux 
jôurs sans abri et presque sans nourriture, pour * 
savoir quel ravage les ennemis avoient fait dans sa 
maison, lorsqu’elle avoit été de nouveau alarmée 
par l’approche des soldats. Sur l’assurance qu’elle 
reçut que ces troupes étoient anglaises, elle con- 
sentit à demeurer chez elle, pleine de cette 
confiance qu’inspiroit notre caractère national; 
et, ayant accepté la protection que lui offroit son 
hôte, elle envoya, comme le seul moyen qu’elle 
eût d’exprimer sa reconnoissance , mr de ses 
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enfants cueillir la seule rose Qu’offrit son jardin 
dévasté , et la lui' présenta : — C’est lai dernière , 
dit-elle,- mais je me trouve heureuse de pouvoir 
Foffrir à un Anglais. — C’est dans de semblables 
occasions que les Françaises, meme dés dernièrés 
classes, montrent une sorte de délicatesse de' sen- 
timent inconnue aux autres nations; ï' ■ ■ 

Je fus témoin d’une égale détresse, quoique 
dans un autre genre , éprouvée par un -paysan 
flamand dont l’attelage avoit été mis en réquisi- 
tion pour transporter le bagage d’un officier an- 
glais de distinction. Comme on n’avoit pas rendu 
ces chevaux au propriétaire, dont la subsistance , 
ainsi que celle de sa famille dépendoit de leur 
sûreté, il se mit à leur recherche dans une ago- 
nie de doutes et de craintes qui avoit un air de 
folie. Ce qui attira notre attention sur lui, fut 
cju’il s’assit derrière notre voiture , et une ques- 
' ,tion de notre part nous valut toute sa confi- 
dence. Je n’ai jamais vu une transition subite du 
• ' désespoir à l’espérance comme celle qui se mani- 
■ festa dans les traits de ce pauvre malheureux, 
lorsqu’il aperçut , dans la descente qui sépare 
- deux collines, un parti de d r <*gohs anglais qui. 
conduisoient des éhevaux. Il ne douta pas que 
ce ne fussent les siens , et je m’attendois à être 
témoin d’une rencontre pareille à celle de San- 
, chb-Pança avec son grison, lors de leur séparation 

» * 
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douloureuse ; ruais nous fûmes trompés l’un et 
l'autre? dans notre attente : nous reconnûmes 
bientôt que les chevaux ainsi conduits apparte- 
noient à mon ami, le général A***, qui probable- 
ment n’auroit pas été très-flatté de la méprise , à 
quelque distance qu’elle eût lieu. Je crois cepen- 
dant que mon pauvre paysan obtint quelque in- 
dice qui lui fit espérer de recouvrer son attelage, 
car il prit aussitôt une direction différente de 
celle que nous lui avions jusque-là fourni les 
moyens de suivre. Ce n’est qu’en choisissant ainsi 
«les exemples particuliers que je puis faire com- 
prendre l’état de la contrée entre Mous et Paris. 

Les Prussiens ayant pris toutes les licences mi- 
litaires, la marche de celles de nos troupes qui 
les suivirent devint pénible à proportion. Un 
bon quartier-maître de dragons se plaignoit à 
moi des inconvénients que leur causoit la dé- 
tresse à laquelle le pays avoit été réduit , mais 
d’un ton et d’une ipanière qui me faisoit conjec- 
turer qu’il plaignoit moins les malheurs du pay- 
san dont le vin et l’eau-de-vie avoient été pillés, 
qu’il n’accusoit les Prussiens de n’avoir rien 
laissé à leurs fidèles alliés : > 



Oh ! quelle soif ! — qui laisse tout à sec ! 



' Cependant, sans faire' tort à la discipline des 
soldats anglais , oir peut remarquer qu’ils n’a- 
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voient pas tous oublié Les tours de l’école, et 
que lorsque dans un moment de halte un arbre 
fruitier se rencontroit dans le voisinage, il étoit 
aussitôt chargé comme l’arbre emblématique qui 
ligure au frontispice de la grammaire de Lilly; 
seulement c’étoit de soldats au lieu d’écoliers. 

A l’entour leurs femmes, pour recevoir les fruits, 
déployoient leurs tabliers, au lieu du sachet des 
écoliers, comme dans l’emblème choisi par le 
docte grammairien. Il n’y a guère eu de licence 
d’un plus grave caractère. 

Au milieu de ces scènes de guerre et d’inva- 
sion , le service de la poste publique, qui, comme 
on le sait , est en France entièrement à la charge 
du gouvernement, ne fût point interrompu. Une 
proclamation en quatre langues , c’est-à-dire en . 
français-, en allemand, en anglais, en prussien, 
signée par quatre généraux de ces différentes 
puissances, fut affichée à chaque poste. Cette 
adresse polyglote défendoit à tous officiers et 
soldats, soit du roi de France, soit des troupes , 
alliées, de mettre en réquisition les chevaux ou 
d’interrompre de toute autre manière les com- 
munications entre Paris et les provinces. Les 
postes furent en conséquence respectées et pro- 
tégées au milieu de la désolation générale du 
pays, et nous n’éprouvâmes aucun retard dans 
notre voyage. - /y. 
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Taudis que les villages et les hameaux offroient 
le tableau que nous venons de décrire, les villes 
paroissoieut avoir moins souffert de cette crise 
terrible, parce que les soldats y étoient sous les 
yeux des officiers, et que dans chaque garnison 
un commandant militaire avoit été nommé pour 
maintenir la discipline. Cependant quelques-unes 
se ressentoient des ravages récents de la tem- 
pête, et l’on y voyoit, sur des ruines encore fu- 
mantes, les traces du bombardement qui avoit 
eu lieu une semaine ou deux avant notre arrivée. 
Cambrai avoit été emporté par un coup de main 
dont nous vîmes encore les vestiges ; les habi- 
tants, royalistes en général, favorisèrent cette 
attaque ; une partie des assaillants entra par 
l’escalier d’une vieille tour aboutissant à la po- 
terne qui s’ouvroit sur le fossé , et qui commu- 
niquoit au rempart par un guichet. Ce passage 
leur fut montré par les habitants de la ville, 
ha garnison étoit composée d’une partie de la 
garde nationale que Buonaparte avoit éloignée 
du canton auquel elle appartenoit, pour la con- 
sacrer à la défense de Cambrai. La garnison de 
Péronne, jadis appelée Péronne la Pucelle ou la* 
Forteresse Vierge , parce qu’elle n’a voit jamais 
été prise , se trouve sous le rapport militaire d’une 
nature amphibie comme celle de Cambrai. La 
ville est située, dans une forte position sur la 
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Somme, au milieu d’un pays plat et marécageux, 

- et présente un extérieur formidable. Mais cette 

* place, ainsi que toutes les autres forteresses de 
la frontière de Flandre, étoit fort mal pourvue 
en moyens de résistance. Buonaparte, en cette 

/ occasion comme en tant d’autres, s’étoit montré 
résolu à risquer sa fortune dans une seule chance, 
car il h’avoit fait aucune provision pour soute- 
nir une guerre défensive en cas d’invasion. Une 
preuve de l’inexpérience de la garnison de Pé-> < 

• ronne, c’est que l’on oublia de bander les yeux 

à l’officier anglais qui vint pour la sommer de i 

. .»• se rendre. Un officier de génie, d’un rang et 
d’un ipérite supérieur, avoit été chargé de cette 
mission, et sans doute il ne laissa pas oisifs ses 
yeux que les assiégés, contre la coutume, lais- i 

Sçrent libres. A son retour il révéla la possibilité 
• d’emporter un retranchement qui couvre un 
faubourg à gauche de la rivière. L’attaque fut 
aussitôt tentée, et ayant été heureuse sur tous 
les points, elle amena la reddition de la place ' - 
Sous la seule condition que les soldats mettroient 
bas les armes et retourneroient à leurs occupa- 
tions civiles, d’où Buonaparte les avoit tirés. Ces 
. succès avoient coûté si peu, que l’officier qui les 
obtint consentoit à peine à me rapporter de si 
minces particularités. Pour moi qui voyois un 
rempart, un peu dégradé par le temps, il est 

• • 
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vrai, "niais cependant encore très-fort, des fossés 
de douze pieds de profondeur tout remplis d’eau, 
avec un glacis qui les domine, des palissades . 
construites avec des arbres abattus pour dégager 
l’esplanade qui environne les fortifications... la 
tâche d’emporter de tels travaux , même dépour- 
vus de défenseurs, me sembloit une entreprise 
sérieuse et difficile x . 

Dans toutes ces villes, autant que j’ai pu en 
juger, les sentiments du peuple étoient décidé- 
ment en faveur du monarque légitime; et je ne 
doute pas que ces démonstrations ne fussent sin- 
cères; car ailleurs, et dans de pareilles circons- 
tances, les partisans de Buonaparte ne prenoient 
r % , • 
pas le soin de dissimuler leurs sentiments. Dans 

une ou deux villes on préparoit de petites fêtes 
pour célébrer le retour du roi. Les préparatifs 
ne nous parurent pas très-splendides; mais quand 
une ville a été depuis si peu de temps exposée 
aux coups de la tempête, qu’elle a encore dans 
•son sein une garnison étrangère, et qu’elle est 
soumise à des réquisitions, on ne doit pas s’at- , 
tendre à un excès de splendeur et de luxe dans 
les réjouissances publiques de ses citoyens. 

Cependant nous avancions au milieu de ces 



"v w 



■ L’auteur revient -sur 1a prise de Péronne dans une note , 
Quentin Durward. ( Note de. f Éditeur, j . . ■ • ’ > . 
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scènes de trouble et de désordre avec d’agréable 
certitude que nous appartenons au parti le plus 
forr. Les tambours anglais et les trompettes re- 
tentissdient chaque soir à notre coucher, et Ve? 
noient jouer notre B éveillée tous les matins; Car 
ydan's toutes les villes où nous passions il y avoit 
des troupes anglaises et un commandant anglais"; 
efnous fûmes comblés d’attentions et (l^ poli- 
tesses par la plupart de nos compatriotes. - 
1 Arrivés à Pont-Saint-Maxence, qui avoit été 
récemment le théâtre d’un engagement entre les 
Prussiens et les Français, nous trouvâmes des mar- 
ques plus évidentes de dévastation que dans au- 
cun autre des endroits que nous avions traversés. 
Pont-Saint-Maxence est une ville de marché'-, 
avec un très-beau pont sur l’Oisfe , dont une arche 
récemment abattue avoit été réparée d’urie ma» 
nière provisoire. On avoit eu probablement w 
dessein de défendre ce passage, et comme la, 
rivière est' profonde et que la rive gauche est 
haqte et couverte de bois, outre qu’il y a plu- • 
slhurs maisons aux environs dû pont, je présume 
qpe c’eût été une bonne position. Cependant 
• elle fut emportée par les Prussiens,’ mais nous 
ne .trouvâmes personne qui pût nous dire com- 
me'nt. . ‘ * >1 ‘ * • ' •/ , e : •’ 

Plusieurs maisons de la ville avoient 'été 
brûlée^;, plusieurs autres paroissoieut avoir été 
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- pillées : la cause en étoit évidente par le nom- 
bre des embrasures et des bartacanes ouvertes 

' 

dans les murs des maisons et ceux des jardin*. 
Les tentatives faites pour mettre une place eu 
' état de défense sont toujours fatales au pro- 
, pfiétaire; car il est probable qu’il sera bridé par 
l’un ou l’autre des partis, et pillé par tous les 
«leux. Les militaires regardent cela d’un œil très- 
différent; car j’ai beaucoup ri en entendant l’un 
d’eux, qui m’avoit fait l’honneur de m’accompa- 
gner dans une de mes petites excursions hors «le 
Paris , réprocher gravement à un bourgeois ou 
à un fermier d’avoir construit sa maison et sa 

I * * „ ", , ^ 

basse-cour dans un enfoncement dominé de 
toutes parts, au lieu de bâtir un peu plus haut 
sur la rive, et un peu plus sur la gauche ou sur 
la droite, pour qu’elle pût, en cas de besoin , ac- 
«juérir l’honneur de devenir la clef d’une forte 
. ' position, et, selon toutes les probabilités, méri- 
ter par son importance de partager le sort d’Hon- 
goumont. > 

On nous apprit à Pont-Saint-Maxence que les 
désordres de la guerre avoient, coûté davantage en- 
core à la ville «le Senlis , située non loin de là sur 
la route qui nous conduisoit à Pàris, et près de 
laquelle une action avoit eu lieu entre une partie 
de l’armée de Blucher et celle de Grouchy et de 

Vandamme ; ces généraux , accourus pour couvrir 

%* * • • 
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{a capitale après la bataille de Waterloo, avoient 
effectué une retraite qui fait le plus grand hon- 
neur à ceux qui la dirigèrent. 

. r J Nous fûmes très- peu curieux de contempler 
de nouvelles traces des malheurs de la guerre, et 
nous acceptâmes volontiers la proposition de nos 
. postillons de changer la route de Senlis pour 
*' celle de Chantilly, où ils entreprirent de nous 
conduire par un chemin détourné qui traverse la 
"forêt ; le beau chemin qu’ils nous avoient vanté 
comme beaucoup plus agréable que la grande 
route , n’avoit pas pu malheureusement résister 
• comme elle au passage de l’artillerie, de la cava- 
lerie et des chariots de bagage. Il étoit devenu 
itne sorte de fossé humide, inégal et irrégulier, 
^travers lequel nos quatre chevaux ruoient, s’en- 
fonçoient, souffloient et hennissoient , excités 
sans relâche par les coups de fouet, lésais et 
les jurements des postillons qui nous menoient 
de manière à nous faire craindre de briser notre 
petite chaise de poste à chaque instant. Les pos- 
tillons français cependant, malgré les harnois 
les plus misérables , conduisent ordinairement 
avec adresse ; les nôtres parvinrent enfin , après 
beaucoup de détours , à nous faire sortir sains et 
saufs d’une route dans laquelle un postillon du 
Yorkshire eût été réduit au désespoir, même 
lorsque les chevaux n’auroient point été attelés -. 
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avec des cordés .‘liées ensemble par des noeuds 
coulants/ ' « -, \ 

La forêt de Chantilly étoit probablement ma- 
gnifique lorsqu’elle servoit de chasse à la famille 
de-Condé. Mais tous les arbres propres à la char- 
pente ont été ^battus , et ceux qui restent main- 
tenant paroissent généralement n’être pas âgés de 
plus de v®gt ans ; ils consistent pour la plus , 
grande partie en bouleaux et autres petits arbrçs 
dont on se sert pour bois de chauffage. Ceux qui 

\ < # s 

acquéroient les domaines des émigrés, après la 
révolution, étoient en général des spéculateurs 
aventuriers qui vouloient faire argent des biens 
qu’ils achetoient, en coupant les bois et en .ven- 
dant les matériaux des maisons , autant pour, 
trouver les moyens de payer leurs acquisition#, 
que pgrce que la prudence leur conseilloit de 
ne pas perdre de temps pour tirer parti d’un 
marché dont la garantie leur paroissoit alors très-; 
précaire. , '• ■ . . ’ 

La ville et le palais de Chantilly, que le nom 
du Grand Copdé a rendus classiques pour l’his- 
toire , nous offrirent un vaste champ de réflexions 
intéressantes: la ville par elle -même est char- 
mante; quelques-unes des maisons sont agréa- 
blement situées , mais dans l’étât présent de 
convulsion qui agite ,1a France , presque toutes 
les fenêtres des maisons de quelque apparence 
* » .1 

• • • I 

* • ï • 

• • • ; ' 
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étoient fermées et garanties par des volets exté- 
rieurs. On nous dit que c’étoit pour les protéger 
contre les Prussiens dont la ville étoit environ- 
nee. Ces troupes etoient composées en grande 
partie de jeunes gens du landstvehr ou milice, 
qui sembloient tous assez disposés à s’amuser 
aux dépens du pays conquis. Mais autant que j’ai 
pu m’en apercevoir , il n’y avoit pdlht de mé- 
chanceté , encore moins de férocité dans leur 
conduite , qui tenoit beaucoup de celle des 
bruyants écoliers des hautes classes. Ils s’empa- 
rèrent des bottes de nos postillons, et ils sem- 
bloient trouver beaucoup de plaisir à se promener 
dans l’auberge avec ce formidable accoutrement, 
dont l’épaisseur et la solidité n’ont diminué en 
rien depuis le temps de Yorick et de Lafleur 
Mais nos hussards prussiens paroissoieut se 
plaire encore davantage dans les superbes écu- 
ries de Chantilly, échappées à la fureur qui a 
démoli le palais. La voûte imposante que l’or- 
gueil, plutôt qu’un sentiment d’utilité, a élevée 
pour les haras du prince de Condé, est haute de 
cinquante pieds : elle a deux cents toises de long 
et environ trente -six pieds de large. Ce magni- 
fique édifice., dont les énormes proportions sem- 
blent destinées plutôt aux coursiers du roi de 

‘ •" *;> **' ' . ' •/ ' 
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lîrobdingnac qu’aux chevaux d’une taille ordi- 
naire, étoit autrefois divisé en plusieurs rangs de 
stalcs, niais qui sont démolies depuis long-temps. 
Au centre s’élève un magnifique dôme de soixante 
pieds de diamètre et de quatre-vingt-dix pieds de 
hauteur. Dans une espèce d’enfoncement sous le 
dôme, et en face de l’entrée principale, est une 
superbe fontaine qui tombe dans une large coqui lie 
et déborde dans un vaste réservoir sculpté a ver 
\ art et élégance. Cette fontaine, qui figureroit avec 
honneur dans la cour d’un palais, étoit destinée 
aux besoins de l’écurie. Un tel édifice, dont la 
magnificence est peu d’accord avec le sens com- 
mun et -avec sa destination, devoit cependant, 
dans sa splendeur primitive , donner une haute 
idée du pouvoir et de l’importance du prince qui 
en conçut le plan et l’exécuta. Son nom ( Louis- 
Henri de Bourbon, septième prince de Condé) ' 
est rappelé dans une inscription qui, soutenue 
„ par deux génies mutilés, se déploie au-dessus de 1 
la fontaine. Mais quelle eût été la douleur de Ce 
prince, s’il eût pu voir comme nous les ornè- 
ments de ce palais que la haine s’est plue à briser 
ou à effacer, tandis que l’écho de ses voûtes ^su- 
perbes retentissoit des cris et des vociférations de 
près de deux cents hussards ou lanciers, les plus 
sales et les plus crottés du monde, formant un 
sauvage concert dans lequel se mèloient les aigles ' 
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hennissements de leurs maigres cheyaox. Mate 

quelle que pût être sa douleur à la vue d’une teHjfc 
profanation, elle seroit bien au-dessous de l’in- 
dignation avec laquelle, le grand 'Condfe auroit 
appris que les Sarmates hideux cantonqés à Chan- 
tilly faisoient partie d’une armée de vainqueurs 
qui s’étoient avancés presque sans opposition des 
frontières jusqu’à la capitale , et qüi d&posofept 
des destins de la maison de Bourbon et do ■ 
royaume de France. 1 . •'.«* 

Un vieux domestique de la famille nje guidoit 
dans les débris de tant de magnificence ; jl jett>i» 
parfois un coup d’œil triste et hurqilié sur les 
barbares soldats qui dirigeoient le fer de leurs 
lances contre les morceaux de sculpture*encore 
intacts, ou s’amusoient à contrefaire son grave 
maintien. — Ah ! les barbares! les barbares! Je 
ne pus refuser mon assentiment à cette épithète 
qu’il confia à voix basse à mon oreille, en l’ac- 
compagnant d’un haussement d’épaules d’usage; 
mais je m’efforçai de l’amener à un autre ordre 
de réflexions. — El pourtant, mon ami, si ce n’é» 
wient pas -ces gens -là! — Et oui , Monsieur , sans 
eux nous n’aurions peut-être jamais revu notre 
bon duc, — Assurément c’est un revenant-bon. 
t— Mais aussi il faut avouer qu’il est revenu en 
assez mauvaise compagnie. . ■ ** W<*. 

- «à. quelque distance de ces magnifiques écuriéfc, 
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dont l’extérieur ( comme il arrive fréquemment - ) 
fait plus d’honneur au goût dé l’architecte que 
'l’intérieur n’en fait à son jugement, sont les 
ruines mélancoliques du palais du prince de 
Oandé, où le spectateur ne peut plus mainte- 
nant obéir à l’exhortation du poète : , 

- 

Dans sa pompe élégante admirez Chantilly» 

, De héros en héros , d'âge en âge embelli. _ • 

, : V' ‘ " - i 

Le splendide château répondoit jadis en magni- 
ficence aux superbes dépendances que nous ve- 
nions de visiter ; maintenant il n’en reste plus 
que les ruines amoncelées au milieu du vaste lac 
et des canaux construits pour son ornement et 
sa défense. Ce beau palais fut détruit parla popu- 
lace révolutionnaire de Paris, dans les premiers 
troubles de l’anarchie. Les matériaux, le plomb, 
le fer, la charpente, etc. , furent entassés par ceux 
qui se les approprièrent dans ce que l’on appe- 
loit le petit château, moindre édifice annexé au 
palais principal. Ainsi le petit château fut sauvé 
de la démolition, mais non pas du pillage. Chan- 
tilly et ses domaines avoient été vendus comme 
propriétés nationales, mais les acheteurs n’en, 
ayant pas payé le prix , il retourna à. l’État. Par 
ce moyen, le roi, à *od retour, a pu sans dif&é 
culté le rendre au prince de Condé. Le petit châs 
teau a été-dernièrement réparé à la hâte et d’utie 
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manière fort simple pour recevoir le propriétaire 
légitime; le style de ces réparations forme un 
inévitable et douloureux contraste’ avec la magpi- 
ficence des premières décorations.' Des plafonds 
richement sculptés, les ciselures, des boiseries 
blanchies grossièrement, s’associent désagréable- 
ment avec les restes de la dorure. 

• . • » 

On ne voit plus que les cadres des nombreuses 
et énormes glaces. * 



...... Où le géant de Gath 

Par David dompté, l’éoorme Goliath, 
Auroit jadis, sans se baisser à terre, 
Pu contempler toute sa taille altière. 



Mais l’artiste français, par cet oubli de font 
sentiment des convenances qui a toujours été 
cité comme un des principaux défauts du carac- 
tère national, s’étoit efforcé d’enjoliver les cadres 
eux-mêmes , en couvrant la place qu’occupoient 
les glaces avec de méchautes feuillfes de papier 
bleu à fleurs de lys d’ojv On conçoit assez que'l 
piteux effet devoit produire cet expédient. 

< Cependant, si j’ai bien compris ce que disoit 
mon guide, ces réparations ne doivent pas être 
trop sévèrement critiquées, car ■elles sont une 
offrande volontaire des habitants de Chantilly, 
qûi avoient fait du mieux que leur avoient per- 
mis leurs fouds et leur goût pour rendre le château 
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habitable, lorsque son légitime propriétaire vou* 
droit ,de nouveau en prendre possession. Ce ré- 
cit est d’autant j^lus vraisemblable, que l’ameu- 
blemeut de la chambre du duc est simple, sans 
•ornement et dç-bon goût. Le Prince paroît très- 
populaire avec les habitants^ qui la.veille de notre 
arrivée avoient, au milien-de toutes les douleurs 

• i * , | > • ^ 

de leur situation , préparé une petite fête pour le 
féliciter sur s'on rétour, et 'pour saluer le pa- 
villon blanc arboré de nouveau sur lé dôme des 

• 7 r 

éçnries , symbole de la seconde restauration des 
bourbons. 

f ( ‘ ft • 

Près du petit château sont les vestiges de ce 
qui fut jadis le palais principal,, et qui dcvoit être 
tel que le plus orgueilleux monarque de l’univers 
auroit pu s’en contenter. Il étoit situé sur un 
rocher ét environné de profonds et larges fossés 
remplis d’eau limpide; construit dans le style le 
plus riche d’architeqture gothique, il offroit dans 
son enceinté de quoi satisfaire tous les désirs de 
la pompe et du luxe. La démolition a été si com- 
plète qu’il ne reste plus que la voûte au-dessus 
de laquelle s’élevoit le château, et un escalier à 
double degrés, par où les étrangers arrivoieut 
autrefois à l’entrée principale. Tels étoient l’éten- 
due, le nombre et la variété des voûtes souter- 
r;rines, qu’elles auroient pu servir de retraite à 
des bandes de* voleurs; c’est par cette raison que 
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l’entrée en a été murée par ordre de la police. 

Le château, dans les temps de sa splendeur, 
communiquoit à un magnifique théâtre, à une 
orangerie et à une salle Verte de toute beauté, il 
étoit situé au milieu de parterres séparés comme 
des espèces d îles, ornés de statues, de jets d’eau 
avec des colonnes et des vases dont la^ perspec- 
tive étoit de la plus riche magnificence. Tout est 
maintenant détruit *, et l’étranger apprend seule- 
ment par le triste récit de son guide que les pièces 
de terres dévastées, coupées par des canaux, por- 
toient autrefois le nom de Galerie des vases , de 
Parterre de l’orangerie , d’Ile d’amour, etc. Puis- 
que tel est le rapide anéantissement des plus su- 
perbes monuments de la magnificence humaine, 
consolons-nous , mon cher ami , quand nous re- 
gardons du haut de notre vieux manoir sur les 
bords du lac et de la cime des montagnes qui 
bordent l’horizon , en pensant que les beautés 
dont la nature a embelli nos contrées sont du 
moins plus durables que celles dont la puis- 
sance et la richesse de la maison de Bourbon 
décorèrent jadis Chantilly. 

Je pourrois ajouter que le voisinage de Chan- 
tilly offre plus de beautés pittoresques que je 
nen ai encore remarqué en France. 
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LÈTTRE XII. 



PAUL A* S A SOEUR. 



Qu’EST-CE»que je pense de Paris? Votre ques- 
tion, ma chère sœur, est aussi yasté que pourrait 
;l’êttfe une description complète de cette célèbre 
capitale., comme vous me la demandez; mais, 
'qtland j’y résiderais toute ma vie au lieu de 
qqelques semaines, je doute encore que jé pusse 
-satisfaire à l’-une et à l’autre dfc ces demandes. ■» 

* Il y a dans Paris tant de choses à admirer' et 
tant d’autres à blâmer, un tel mélange de mau- 
vais goût et de génie avec tant de friperie et 
d’affectation, le sublime y est si bizarrement 
combiné avec le ridicule, et le beau avec le fan* 
tàsque et l’extravagant, que "je quitterai proba- 
blement cette capitale de la France sans pouvcrir 
déterminer quel ordre d’idées elle a le plus fré- 
quemment réveillées en mpi. 

Il est cependant une chose certaine, c’est que 
de -toutes les capitales celle de France offre le' 
plus grand nombre d’objets de curiosité, et que 
l’accès en est très-facile. On peut aussi la regar- 
der comme un des séjours les plus agréables que 
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puisse choisir ftu oisif. Quant à sa description, 
cette entreprise, comme vous le suivez, dépassé 
de beaucoup' les limites de mes moyens que vous 
paraissez avoir oubliées entièrement lorsque vous 
m’engagez à l'essayer- Cependant l’esquisse sui- 
vante ne sera peut-être pas sans quelque intérêt 
pour vous. v • 

Si nous bornions nos observations à un seul 
quartier de Paris, à celui surtout qui avoisine le 
Palais-Royal, je pense qu’il n’existe point de ca- 
pitale qui pût offrir un si grand nombre de 
beaux édifices sur un espace de terrain pjus 

resserré. Le château des Tuileries, dont l’im- 
• -, t t # < 

merise étendue fait pardonner les défauts de l'ar- 
chitecture, communique avec* les jardins royaui 
qui servent de promenade publique et se ter- 
minent à la place Louis XV ; Large octogonC avec 
une belle balustrade richement décorée à chacun 
de ses angles. D’un côté scmt les jardins du roi 
avec le corps du palais, de' l’^utrç les Charpps- 
Élysées, parc d’une grande dimension, divisé en 
allées régulières comme celles de, Hyde-Pcerk. 
Derrière qst la longue colonnade d’un palais ap- 
pelé par Buonaparte le temple de la Victoire, et 
depuis la ( restauration le temple de la Concorde. 
Vis-à-vis, s’élevoit un temple à moitié terminé, 
que Buonaparte avoit dédié aux àoldats morts 
sur le champ de bataille. L’édifice devoit se 

I 
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maintenir seulement par le’ poids des masses do 

pierre, <jt ni boif, ni 1er, ni ciment, ne dévoient 
•y entrer.^Mais les pçojeft de sou ambition, aussi 
mal pimentés que ca temple, en ont interrompu 
la construction. Un rang de ‘belles* maisons, de- 
puis les Champs-Elysées jusqu’au ^puvré, forme 
iyie magnifique rue appelée la rue de Rivoli, et 
parai lèle à la grille de fer du jardin des Tirilerie’s.. 

. I # v '• i . 

C’étoît le surlendemain de moifarrivée îi Pârisc 

***.'« 

qu’étant sorti trop tôt pour me rendre p nue 
soirée à laquelle j’ÿtois invité, je portai çà ét là 
mes pas incertains pour jouir de l’air'pur et déli- 
cieux d’une belle nuit d’été sous le climat de ’la 

• .».%■# 
France. Tout à coup'je me trouvai au -milieu t^e. 

la place Louis XV, entouré, comme je viens de le 
décrire, par des objets si imposants en edx- 
mèmes, et üi puis^mment associés à des souve- 
nirs historiques du plus haut intérêt. — « Me 
voici dortc à Paris! » ce fut la réflexion naturelle 
qui se présenta à mon esprit; — et combien lés 
circonstances qui m’y amènent sont différentes 
de celles que j’aurois- jamais osé présumer ! "Voilà 
le palais de Louis-le-Grand”, mais pendant com- 
bien d’années ses descendants en ont été bannis, 
et sous quels auspices en reprennent- ils posses- 
sion ! Cette superbe esplanade doit son nom à 
son voluptueux et foible petit-fils, et ici mèjne 
le plus vertueux des Bourbons a expié les fautes 
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«le ses prédécesseurs par une mort violente à 

laquelle le condamnèrent ses sujets homicides, 

en face de son propre palais. On éprouve je ne 

sais quel" sentiment terrible, et solennel en pen- 
i . * V • ; ■ 

sant quel petit nombre, de ceux qui prirent part 

à cet acte d’injustice et d’atrocité survit encore 
aujourd’hui pour en voir les conséquences. Les 
brillantes lumières qui éclairent les allées des 
5Champs-Élysée% n’indiquent aucune de ces veilles 
fréquentes dans une métropole; ce sont Içs feux 
d'un camp, d’un camp anglais, et dans la capitale 
de la France, où le roulement d’un tambour 
anglais ne s’étoit point fait entendre depuis, le 
quinzième siècle, lorsque les troupes d’Henri VI 
lurent chassées de Paris. Pendant cet espace de 
près de quatre cents ans, il s’est à peine manifesté 
une seule crise qui ait pu faire présumer un mo- 
ment que les Anglais entreroient de nouveau dans 
Paris en vainqueurs. Mais moins que jamais de- 
voit-on s’y attendre à la fin d’une guerre dans 
laquelle la France a si long-temps dominé comme 
arbitre du Continent, et que l’Angleterre, à de 
certaines époques, ne sembloit continuer que 
par un honorable désespoir. 

Autour de moi étoit plus d’un objet capable 
d’inspirer un vif intérêt. Les fenêtres et les jar- 
dins du vaste hôtel occupé par le duc de Wel- 
lington, au coin de la rue des Champs-Elysées, 
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étoient illuminés ce soir- là à l’occasion d’une 

« 

visite que lui rendoient les souverains alliés; à 
ces innombrables lumières se mèlotent celles des 
-tentes et les feux du camp. La musique militaire 
faisoit entendre différents airs anglais et écossais 
accompagnés par le's roulements lointains du 
fambour et les sons harmonieux des belles fan- 
fares exécutées par nos cors lorsqu’on relève la 
garde. Dans ces accords on reconnoissoit comme 
l’orgueil du triomphe, et la voix de la gloire dont 
l’imagination se plaisoit à donner une part à 
chacun des plus obscurs compagnons du héros; 
qui par leur obéissance avoient aussi concouru 
à faire arborer les étendards de la Grande-Bre- 

t 4» • + m » r 

tagne sur la capitale de la France. 

Mais il y avoif dans tout ce gui m’environnoit 
de quoi modérer ce "sentiment naturel d’exalta- 
tion que, comme Anglais, je ne pou vois m’empé- 
cher d’éprouver. Des monuments s’élevoient de 
toutes parts pour consacrer la mémoire de maints 
exploits qui, considérés comme faits militaires, 
et indépendamment de leurs motifs, méritent la 
plus haute admiration. Au centre de la place 
Vendôme et au-dessus des maisons de la rue de 
Rivoli , j’apercevois la célèbre colonne que Buo- 
naparte fit construire sur le plan de la colonne 
Trajane; les canons pris à Ulm et à Austerlitz 
fournirent les matériaux de l’extérieur, qui re- 
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présente en reliyf les reverrf et l’abaissement de 
l’Autriche.^ A peu de distance le pont d’Iéna rap- 
pelle l’anéantisseiftent de la Prpsse. En face des 
Tuileries sont placés sur urt ^rc de triomphe les 
ehpvaux cfe.yfenise, trophées de l’Italie vaincué, 
et à peu (Je distance dans le LpuVre sont dépo- 
sées, lcfc premières dépouilles des 'victoires rem- 
portées daps.toutes’les parties de l’Europe, attes- 
tant encore que la main qui les y plaça disposoit 
jadis de la fortune dit mpnde civilisé. 

Il n’est aucun édifice, parmi lés superbes mo- 
numents de Paris, .qui ne soit marqué.du nom, 
de la devisé du des enseignes d’un empereur dont 
le pouvoir paroissoit aussi solidement établi qu’il 
étoit vaste. Cependant la* courgè- du prophète, 
qui crût et se flétrit dans une' nuit, est l’image 
lidele d’une autorité si absolue et d’une si im- 
uniense reuompiéé. Celui qui posSédoit tant de 
puissance habite maintenant une île étroite et 
lointaine, séparée du monde, avec’ tout juste 
assez^de liberté pour obtenir de ses gafdes une 
heure d,e solitude même dans ce lieu le plus soli- 
taire du monde civilisé. Une réflexidn morale 
accable tous les cœurs ! valoit-il la peine de 
monter si haut pour rendre sa chute, si terrible, 
et le dernier d’entre nous consentiroit-il à ache- 
ter le délire de son ambition assouvie au prix des 
regrets de l’homme qui vovoit la fortufle enchaî- 

, » 
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née ail pied de son trône. Si lji fable, des Sept 
dormons pouvoit se réaliser à. Paris, quel serait 
l’étonnement de ceux qui , endormis en 1 8 1 3^ se 
réveilleroient maintenant de leur longue léthar- 
gie. Que diroit celui qui auroit vu le pape placer 
la couronne sur la tète de Napoléoq, et l’or- 
gueilleuse maison d’Autriche forcée d’accepter 
son alliance; la Prusse courbée dans la poussière, 
à ses pieds; l’Angleterrë séquestrée de tout com- 
merce et de toute alliance avec le. Continent ; la 
Russie tremblante et soumise, tandis que l’Italie, 
la Germanie et une grande partie de l’Espagne 
étoient divisées en apanages, entre ses frères. et 
ses alliés ? — Quelle seroit la surprise de son ré- 
vçil, lorsqu’il trouveroit le canon prussien sur 
les ponts de Paris, et les souverains d’Allemagne, 
de Russie, de Prusse, et les représentants de 
presque toutes les nations de l’Eürope, célébrant 
leur victoire dans la capitale de la France, avec 
le général et le ministre de l’Angleterre, soutenu 
par des' forces qui rendraient toute résistance 
impossible. Il pourrait croire que la révolution 
d’un siècle s’est accomplie dans un espace d’un 
peu moins de vingt-quatre mois. 

D’après cette légère esquisse, vous pouvez 
avoir quelque idée de la magnificence des quar- 
tiers qui avoisinent les Tuileries, entourés comme 
ils le sont de palais, de monuments, d’édifices 
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publics; et embrassant dans leur enceinte de 
beaux jardins, de vastes promenades ouvertes à 
tous les habitants qui viennent y chercher l'exer- 
cic? ou le plaisir. 

Je devrois aussi vous décrire la façade du palais 
lui-même. 'C’est une magnifique suite de bâti- 
ments qui se rattachent au Louvre, autre palais 
immense dorttdes Tuileries ne sont séparées que 
par la superbe place appelée le Carrousel; la seule 
séparation qui existe entre cette place et-la cour 
des Tuileries, est une magnifique grille de fer 
qui permet à l’œil non-seulement d’apercevoir le 
château dans toute son étendue , mais encore de 
pénétrer à travers le vestibule central dans le 
jardin jusqu’à l’extrémité des Champs-Elysées. 

Au centre de cette grille est la porte par la- 
quelle le public entre dans la cour du château en 
passant sous un arc de triomphe que Buonaparte 
a fait élever sur le modèle de Septime-Sévère. Ce 
monument est mesquin par l’effet des construc- 
tions qui l’environnent. Les colonnes, faites de 
marbre rouge et blanc, sont peu nobles, et les 

quatre fameux chevaux de Venise, en bronze de 

« * 

Corinthe, qui occupent le sommet de l’arc de 
triomphe, ont été fort sottement attelés avec des 
harnois dorés à un char doré , conduit par une 
victoire dorée. On dit que Buonaparte avoit des- 
sein de placer sa statue sur le char; mais il vint 

/ 

« 
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à ses oreilles (et il étoit assez ingénieux à se tour- 
ménter lui-même, pour s’occuper de .pareilles 
ehoses ) que les mécontents avoient appris ce 
dessein avec joieî comme devant leur offrir l’oc- 
casion d’un bon mot. — :Le char l’attend, disoient- 
ils déjà, et lorsqu’il y seroit installé, à ce titre de 
Gharlatan pourroient aisément . être substitués 
ces mots : Le char le tient. G est ainsi que la me- 
nace d’une pointe sauva une des statues de Napo- 
léon d’une descente inévitable, en prévenant son 
élévation éphémère, et elle épargna au goût 
français la lourde bévue d’ajouter une inconve- 
nance de plus au char, au harnois et au cocher 
dorés. Ce monument subit actuellement une dé- 
gradation véritable. Les Autrichiens sont occupés 
à substituer des lames de marbre «ni aux bas- 
reliefs qui le décorent ; presque tous ces mor- 
ceaux de sculpture rappellent l’humiliatipn de 
l’empereur d’Autriche. Là il est représenté le 
chapeau à la main devant Buonaparte, qui pa- 
roît la tète couverte et dans une attitude de 
supériorité. Les Français se révoltèrent dans les 
commencements contre la mutilation de ce monu- 
ment , et tentèrent une espèce de révolte , mais 
ils furent aussitôt rappelés à l’ordre par un fort 
détachement de Prussiens. L’ouvrage maintenant 
se continue paisiblement, mais non sans quel- 
ques égards pour la susceptibilité des Parisiens, 
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car on a dressé devant .les; échafaudages, *uqe 

charpente en bois pou/ 1 leur épargner la morti- 
fication d’en voir les. progrès. Il n’est pas dou : 
teux^ qu£ les qhevaux seront ehleyé^ dans quel- 
que temps l . . ' *î 

Cependant la ‘statue -de Buonaparté, qui, 
tanh^è.*précédente, fut arrachée du haut de ia 
colonie Vendôme, a feçu, dit-on, une bizaVre 
twos'formatiou ,• s’il est vrai qu’on l’ait changée 
pour un certain nombre dé bustes et de petites 
figures de .Louis XVI11, de même que nous 
voyons une grosse pièce d’argent d’un règQé être 
donnée pour petite mbniioie d’un.autre. 

d’image de l’ex -empereur trouva quelque 
temps asile dans la cour, d’un artiste par qui,èlle 
a été dèpïys vendue à un Anglais. On pense 
qp’elle a été a'chetée par le duc de Wellington ; 
. dans çe càs . cette statue seroit un ornement des- 
tiné au palais que la neconnoissance nationale 
élèvera poqri acquitter une partie de la dette que 
tous les biens de la Grande-Bretagne ne suffi- 
roient pas pour payer en entier. ’ . 

Revenons aux ouvrages de Buonaparte : .on 
ne peut nier qu’il ait montré une grande habileté 
à se prévaloir de ce goût national pour le faste 
qui est le principal trait du caractère français. 



1 Ils l’ont été depuis. 
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(.ette habileté se déploya autant dans l’adresse 
qu i! mit à adopter et à suivre les plans inter- 
rompus dé Louis jtlV et de ses successeurs, que 
clans les ouvrages dont la petisée lui appartient^ 
lafc de triomphe et la.colonne de la place Ven- 
dôme sont des. copies fidèles et même servies de 
la- colonne Trajarte et de l’arc de triomphe dé 
Sévère. Mais les magnifiques développements dît 
Louvre, et Ja jonction -de ce superbe monument 
avéc les Tuileries , dm.côté qui n’a point été ter- 
miné, ne sont que l’exécution du premier plan 
de LtfyisXlV, quoique continués par Buonaparte 
et portant son nom. fl est cependant une pensée 
neuve que Buonaparte peut revendiquer tout 
entière, c’est le projet d’élever une monstrueuse 
statue d’éléphant sur le sol de la Bastille ;1’espèce 
de tour que devoit surmonter ce cplosse étoit 
destinée à former un réservoir dont Teau , cou- 
lant de la trompe dans un large bassin, autour 
du piédestal de ce géant des animaux, devoit se 
distribuer dans tous les quartiers de Paris. Un 
voit le modèle en plâtre de cette statue aussi gro- 
tesque que gigantesque, près de la place qu’elle 
devoit occuper; et telle est la déférence du gou-' 
vernement actuel pour les sentiments de la gloire 
nationale , qu’il n’a point osé avouer, dans un 
temps de détresse, qu’il abandonnera la conti- 
nuation d’un monument qui, après avoir coûté 
Lettrbs i»r Paul a sa. Famille. ’ « 
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des sommes immenses, seroit plutôt bizarre et 
ridicule que grand et imposant. En attendant 
c’est avec justice que le joi actuel réclame pour 
les Bourbons ses ancêtres les monuments pu- 
blics que par ses inscriptions et ses emblèmes 
Napoléon avoit consacrés à sa dynastie 1 . Les*iV 
ont disparu de partout, et ont été remplaéés 
par des H ou des L; opération dans laquelle les 
tailleurs de pierre de la couronne ont eu à dé- 
ployer leur adresse, comme les peintres d’en- 
seignes à Roye, à Péronne et à Cambrai. Ilsont 
aussi la même expérience qu’eux , ayant, été obli- 
gés il y a quelque temps d’exécuter la contre- 
partie de la métamorphose. Telles sont les ridi- 
cules et minutieuses conséquences qui indiquent 
un changement de gouvernement ; à peu près 
comme l’agitation des herbes, des branches et 
des feuilles flétries sur la surface d’un torrent en 
indiquent la crue ou la baisse. 

En somme, il faut reconnoître que Buona- 
parte, quoique peu scrupuleux pour s’appro- 
prier • le mérite de ses prédécesseurs , mit une 
active et continuelle attention à- exécuter 'tous 
les grands projets qu’ils avoient laissés incom- 

*i 1 # , |, 

* On connoit le root de Sa Majesté à qui en faisoit remar- 
quer la multiplicité des N usurpateurs : - 

11 au toit volontiers écrit snr «on chapeau * v • 
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plets, établissant ainsi sa propre gloire, comme 
héritier de la monarchie aussi bien que de la 
révolution. Cette ambition de se distinguer prit 
quelquefois sou essor aux dépens. du peuple, et 
le jeta , dans d’extravagantes dépenses que les 
Parisiens sembloient en général regarder comme 
inutile^. Tel est le plan de la rue de l’Empereur, 
maintenant rue de Ja Paix, belle rue allant de la 
place Veifdôme au boulevard des Capucines , et 
qui non-seulêment offre une longueur corres- 
pondante à la magnificence des maisons, mais 
qui est actuellement pourvue de trottoirs et 
d’une espèce de gouttière de chaque côté, au lieu 
d’un simple ruisseau mitoyen dans lequel les or- 
dures flottent ou restent stagnantes dans les 
autres rues de Paris. Mais l’empereur Napoléon 
lui-même, aux plus beaux jours de sa puissance, 
n’osa pas introduire la coutume nouvelle d’un 
trottoir de chaque coté; c’eût été rompre l’égalité 
entre les piétons et les cavaliers , les cochers et 
les gens en voiture, égalité qui paroît si pré- 
cieuse à un Français, que si vous lui vantez la 
sùçeté et la commodité des trottoirs anglais , il 
vous répondra avec un air poliment composé : 
— C’est très-bien pour messieurs les Anglais ; pour 
moi , j aime la totalité de la rue. Les phrases 
sonores dit le juge Shallow sont et seront tou- 

1 Slinkspeare, Henri F. 
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jours d’un grand prix; et les mots de la totalité 

(le la rue réconcilient le promeneur parisien avec 

l’inconvénient de se voir à chaque instant écrasé 

* 

par des chevaux ou des voitures. Mais ce. privi- 
lège de la totalité ne peut jamais compenser les 
accidents auxquels sont exposés les . vieillards , 
l’homme timide et l’infirme sans parler des 
femmes et des enfants. 

Ces accidents sont beaucoup plus fréquents 
depuis l’affluence des étrangers , dont chacun 
conduit à sa mode et crie gare en sa langue, que 
le piéton est forcé de comprendre à ses risques 
et périls. D’un côté il entend le Heyj liey! de 
nos élégants cochers de Londres ; de l’autre, son 
attention est réveillée par le Gare! gare! d’un 
petit-maître parisien ou d’un Allemand. Echappé 
à tant de dangers, il est écrasé au premier coin 
sous un droshy conduit par un vénérable Russe 
qui, avec sa longue barbe descendant jusqu’à la 
ceinture , poursuit droit son chemin avec la plus 
imperturbable apathie , sans avertir les passants 
de prendre garde à eux. 

Ce risque que courent les gens à pied ne forme 
cependant pas ma seule objection contre la capi- 
tale de la France; (j’en excepte toujours les su- 
perbes rues qui appartiennent au quartier des 
Tuileries. ) Le reste de Paris , excepté encore les 
boulevards , espèce de faubourg ouvert et demi- 
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• circulaire,. est traversé par des rues étroites qui 
séparent des maisons hautes , sombres et tristes. 
Les fenêtres basses sont garnies de barreaux de 
fër lourds et massifs, et les maisons appartenant 
à des personnes de distinction s’otivrent par ce 
qu’on appelle porte cochere dans des cours qui 
les isolent de la rue. 

En séquestrant ainsi leurs demeures, les grands 
jxrivent à la vérité le petit marchand ou le rotu- 
rier qui habite en face de la faculté de regarder 
par les fenêtres de leur voisin le duc, le comte 
ou le marquis; néanmoins des maisons cons- 
truites sur ce . plan aristocratique, par lequel la 
splendeur du noble et du riche est voilée, comme 
trop précieuse pour servir à la décoration de la 
voie publique, ne* contribuent point à la beauté 
(générale d’une capitale. 

Je ne veux pas dire cependant que les autres 
.quartiers de Paris, quoique tristes, sombres et tra- 
versés surtout par d’étroits et périlleux passages, 
soient entièrement dépourvus d’intérêt. Au con- 
traire, l’aspect des édifices consacrés par des 
souvenirs historiques, des églises gothiques, des 
halles, des places publiques entourées de belles 
maisons, vous rappellent toujours, même dans les 
quartiers les plus désagréables de Paris , qu’on 
est flans èette capitale ornée de bonne heure 
par tous les beaux-arts , et où même les incon- 
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vénients des rues,^: des antiques édifiées* 
quel» elles donnent apc&s, prôdventsop ancienne 
.importance et fca dignité. . 4 k * ,, '•* , 1 

Une chosé qui frappe particulièreme^t.les yevhc 
d’un Anglais lorsqu’il aperçoit Paris de loin, 
c’est qu’au-deslus de céfc demeures entassées il 
ne s’élève pas un seul "de ces nuages de vapeur 
qui donnent quelquefois de, la grâce et de la 
dignité à la perspective dé Londres et de nçs 
principales villes. Cela 'provient de l’usage que 
les Parisfens font dit bois pqqi* se* chbqffer, quel- 
quefois sous la forme de chprbon, mais*’ toujours 
en petite quantité et dans défe poèjes, au lieu de 
notre charbon de teire brûlé dans des chetfiipées 
ouvertes. Vu des ‘hâuteurs de ’^fontDÉjbtre -ou 
du dôme de Saintp-*Geiïevièvd, Paris offre urte 
masse distincte de maisons, de clochers' et de 
toiirs nullement obscurcie par le dais de vapeur 
qui s’étend sur toutes les villes de la Grande- 
Bretagne. 

Mes amis de Paris /ioient de bon cœur, /et 
peut-être avec quelque raison, des regrets que 

'me causoit l’absence de ce sombre accessoire 
qui, en mettant de côté tout ce qui s’y rattache, 
donne néanmoins au paysage une teinte plus 
douce et plus vaporeuse. Mais d’ailleurs, si nous 
admettons les associations d’idées que l’habitude 
réveille en nous, ces. nuages de fumée sont un 
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. signe de vie et d’activité dont l’absence rappelle 
l’aspect de cette ville des contes arabes, où tous 
les habitants avoient été pétrifiés. J’avoue que ce 
sentiment est un préjugé et ne doit pas ôter à un 
Français le droit d’associer aux nuages qui obs- 
curcissent notre métropole tout ce qu’il y a de 

plus dégoûtant et peut-être de malsain dans l’éva- 

• * 

poration de notre feu de charbon de terre. 

La Seine est ordinairement considérée par les 
H^-isiens comme un des principaux ornements 
de leur ville; elle est du moins une de ses prin- 
cipales ressources. Mais lord Chesterfield nous 
a fourni une réponse à l’orgueilleuse question 
qu’on nous adresse souvent : L’Angleterre pos- 
sede-t-elle une rivière pareille? — Oui, et nous 
l’appelons un ruisspau. 

- Cette gasconnade me fait souvenir de celle de 
ce vétéran français qui, pérorant sur un projet 
«l’invasion, cracha par terre, et dit à son audi- 
toire : — Voilà la Tamise. On peut facilement ex- 
cuser cette hyperbole par son ignorance, car il 
y a long-temps qu’un soldat français n’a vu la 
Tamise, si ce n'est comme hôte ou comme pri- 
sonnier. Mais laissons à part la plaisanterie : la 
Seine est loin d’avoir l’aspect majestueux de la 
Tamise; beaucoup moins large, beaucoup moins 
profonde, elle est resserrée de chaque côté par 
un rang de quais peu gracieux, que le peu de lar- 
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geur de la riviere rend plus désagréables encore 

que ceux de Londres. Le cours de la Seine étant 

aussi interrompu à deux intervalles par de petites 

îles complètement revêtus de murailles, nous 

■ ».* f ■ », * 

sommes tentés de mépriser son onde, Comme 

entièrement subjuguée et tyrannisée par le des- 
potisme de l’art. 

■ 4 - # 

Cependant plusieurs promenades sur ses bords 
sont très- agréables , et surtout le quai Vol- 
taire, d’où les passants aperçoivent la longue#t 
superbe colonnade du Louvre, tandis qu’à gauche 
on découvre le jardin des Tuileries et les arbres 
des Champs-Elysées. 

Le plus beau point de vue de Paris est la 
hauteur de Montmartre, qui s’élève aussi près 
de la ville que Calton- Hill # d’Édimbourg. On 
jouit aussi d’une belle perspective du sommet 
de quelques clochers , particulièrement de celui 
de ..Sainte- Geneviève, nouvelle église, d’archi- 
tecture grecque, originairement consacrée à la 
patronne de Paris, profanée dans ces dernier»» 
temps par le nom de Temple de la Raison, puis 
solennellement appelée le Panthéon , comme des- ' 
tinée à recevoir la dépouille mortelle des savants 
et des illustres citoyens. Cette église a été rendue 
dernièrement au culte catholique par Buona- 
parte, sans avoir perdu pour cela sa destination 
de sépulture des grands hommes. Cependant les 
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tanneurs de ceux qui rëèevoient cette distinction 
n etoient pas toujours respectés; cè temple n’étoit 
point un asile. Plusieurs chefs révolutionnaires, 
dont les cendres avoient été déposées dans le 
sanctuaire par la, faction dominante, en furent 
enlevés peu de temps après, et jetés à la voirie, 
comme le corps de Séjan. Les restes de plusieurs 
autres héros du jour en pnt été soustraits en 
secret pour les préserver du même sort. Dans 
quelques occasions, les habitants passagers de 
ces tombes en ont été dépossédés pour faire place 
à un favori du peuple d’une plus récente célé- 
brité. Ainsi le corps de Mirabeau fit place à celui 
de Marat : il est vrai qu’un membre de Ja.famille 
du premier remercia le ciel d’une expulsion qui, 
disoit-il, rétablissoit l’honneur de sa maison. Le 
corps de 1 horrible Marat, après avoir obtenu les 
. honneurs d’un sacrifice sanglant, dans l’exécution 
d un homme qui avoit insulté son monument 
temporaire, fut bientôt après, le 28 juillet 1793, 
arraché de l’église et jeté dans l'égout, de la rue 
Montmartre. Enfin, honteuse et fatiguée de sa 
propre versatilité, la Convention nationale dé- 
créta qu aucun citoyen ne recevroit les honneurs 
du Panthéon que dix ans après sa mort, décret 
qui équivaut à une sentence d’exclusion univer- 
selle, dans un pays où le présent occupe seul 
I attention du public. De tous ceux auxquels les 
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différentes assemblées législatives «le France, out 
accordé çes honneurs posthumes, il n’est que 
deux. auteurs qui spient defneurés qu-'Pafethéon , 
Voltaire et îtoussedu. Les rentes de ces deux 
grands génies, y furent dépqsés pendant la pre- 
mière ferveür de la révolution, avec des acclama- 

» ’ i • « « -/ 

tjons, des hymnes, 'des larmes et les transports 
de cette philanthropie universelle qui, quelque 
•temps après, laissa éclater son véritablq caractère. 
Un sarcophage «le bois peint, ressemblant assez 
à un énorme ballot de marchandises pour la 
forme et pour l’épaisseur, est placé sur le tom- 
beau de chacun d’eux, avec une inscription à 
«lemi e/facée qui. indique ce que l’assemblée lé- 
gislative avoit l’intention de faire en l’honneur 
de ces philosophes dont les écrits ont éclairé le 
«lix-huitiéme siècle. Mais le bois vermoulu sur 

J * * • y, 

lequel sont ces décrets, tout fragile qu’il est, a . 
cependant survécu au pouvoir qui les y fit ins- 
crire. Les monuments- du despotisme sont plus 
durables que ceux de l’anarchie, aussi plusieurs 
généraux et sénateurs de Buonaparte sont ense- 
velis au Panthéon, et, quoique d’un mérite peu 
' éminent, on les a laissés jouir paisiblement de 
t:e repos que la tombe elle-même ne put donner 
aux démagogues républicains. 

En visitant cette église ou ce temple, je fus 
choqué de la réponse un peu sèche d’un Anglais 
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qui nous avoit suivis jusqu’au dôme sans être vu 
du sacristain. Notre guide- paroissoit uu peu pi- 
qué de là présomption de l’étranger, et de temps 
en temps il lui adressoit quelques mots de repro- 
chés, alléguant le risque qu’il couroit de s’égarer 

dans les voûtés et “péut- être d’y être renfermé. 
-y * : , ' . * • -, 

Comme je m aperçus que mon compatriote ne 

comprenoit pas ce qu’il pouvoit avoir fait de 
mal , je lui expliquai la remontrance du sacris- 
tain. Dites-lui , répondit l'étranger avec beau- 

coup de'gravité, que si le malheur dont il me 
menace m’étoit arrivé, je n’aurois eu qu’à crier 
et promettre six sous : topt Paris seroit accouru 

à mon -secours. 

* « 

Cependant, sauf le respect que je dois à ce fils 
uu peu chagrin de John Bull , il est juste de dire 
que , dans tous les lieux qui méritent d’être vus 
à Paris , on rencontre beaucoup moins qu’à 
Londres un fonctionnaire la main tendue pour 
exiger une étrenne ; et quand on se rappelle 
toutes les petites barrières et tous les gardiens 
cupides qui défendent l’aecès des diverses parties 
de l’abbaye de Westminster et de Saint-Paul, on 
est porté à être indulgent envers le sacristain de 
Sainte -Geneviève. 

La générosité avec laquelle la nation française 
offre gratuitement tous les moyens de visiter les 
collections de curiosité ou d’objets d’arts, au 
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lieu de les rendre une source' de profits pour 

quelques obscurs pensionnaires, est générale 

dans tous leurs établissements; les étrangers, à 

qui l’on doqne mêpie à cet égard plus de facilités 

qu’aux Français eux -mêmes, doivent en. ténaoi- 

yner hautement leur reconnoissance. Si l’on dé- 
* , . « « » 
couvre dans cet étalage de tous les trésors que ■ 

l’on possède quelques traces de l’orgueil natio- 
nal , c’est une noble et généreuse manière de le 
contenter, et ceux auxquels il procure de si 
douces jouissances ne doivent pas en scruter trop 

sévèrement les motifs. Je vous parlerai brièvé- 
9 • 1 m # 
ment, flans ma prochaine lettre, d’un ou.deux de 

ces objets de curiosité, non pas avec la préten- 
tion de vous en donner une description exacte, 
... . . . 1 t 
mais pour vous indiquer, si je plus, par quelques 

traits caractéristiques , les particularités qui m’ont 
le plus frappé. 

Adieu. Je suis toujours votre affectionné 



PAUL. 



' \ * 



. * 

. * 
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LE MÔME, A tA MÊME. 



JLe vous ai déjà dit',' ma^ chère sœur, que de 
toutes les capitales du monde Paris est le séjour 
le plus délicieux pour ud désœuvré littéraire; si 



surfout sa fortune est bornée (ce qui est assez 
comrhûn pour un tel personnage), au bout de 
quélqôe tenïps d’expérience Paris lui conviendra 
autant- sous le rapport de l’économie que sotis 

celui du goût. Le Jardin des Plantes, la Biblio- 

« * 

théqûe Royale ,, la collection des monuments 
français, l’Institut national, et surtout le grand 
Muséum du Louvre, sont ouverts gratuitement à 
sa Curiosité, faridis que les théâtres et Jes amu- 
sements publics de tout genre, pendant, la soirée, 
-peuvent être suivis à très-peu de frais. 

Je ne connois rien à Paris qui vous fût plus 
agréable que le Jardin des Plantes. Ce grand jar- 
din botanique , de plusieurs acres d’étendue r 
richement orné des productions les .plus variées 
et les plus curieuses du règne végétal , a le même 
intérêt pour l’homme studieux et pour l’oisif 
qui ne cherche que l’ombre des promenades et 
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de magnifiques points de vue. Ce dernier agré- 
ment s’y trouve de plus .•d’une manière, grâces à 
la variété du terrain 3 à la disposition de, s arbres 
et au voisinage de la Seine ; tandis que l’ombre, 
si agréable dans ce climat chaud , y est toujours 
garantie par de longues allées: cet établissement 
est entièrement entretenu aux frais, du public. 
Les savants et les médecins v trouvent un» labo- 
ratoire de chimie , dés leçons publiques sur la 
botanique et llhistçire naturelle, faites' par des 

hommes d’un mérite reconnu; une belle coïlec- 

* f . _ 
lion d’anatomie et une bibliothèque considéra- 
ble. Il v a aussi une ménagerie établie avecbeau- 
coup de magnificence et de commodité pour les 
animaux qui y sont réunis. Lès animaux féroces 
sont renfermés, comme on le pense bien, mais 
on a eu égard à leurs habitudes. Les ours, par 
exemple, habitent de larges fosses assez profondes 
pour prévenir toute évasion, et où Bruin r peut se 
reposer ou prendre de l’exercice à son gré. J’ai 
rarement passé par-là sans voir quelques soldats 
russes ou prussiens occupés à parler ou à jeter de 
la nourriture aux ours , que probablement dans 
ces climats du Sud ils regardoient comme une es- 
pèce de compatriotes. L’éléphant, l’un des plus 



1 Bruin est le num que les Anglais donnent communément 
à l’onrs. 11 • <> • 
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beaux de son espèce, possède autour de sa ca- 
bane ( comme le mentent son bon sens et ses 
moeurs civilisées, un petit enclos fermé par une 
fortes palissade. Il avoit, il ÿ h quelque temps , 
une compagne; mais maintenant il est veuf, et 
Cependant toujours de bonne humeur et très- 
familier avec les passants. 

Les animaux plus doifk, comme les différentes 



espèces de cerfs, ontîchacun un espace propor- 
tipnné à leur taille. 11 n’y a que les sauvages ha- 
bitants de l’Afrique et de l’Asie, les lions, les 
tigres, les léopards, qui soient renfermés dans 
d’étroites cellules. Cependant ils sont tenus aussi 
proprement et aussi commodément que les cir- 
constances peuvent le permettre; et, en somme, 
il eçt impossible de contevoir un établissement' 
de ce genre où l’on ait plus respecté- les moeurs et 
les convenances des hôtes qui y sont renfermés. 

Si un étranger est curieux de connoître lemom 

, • « è 

des divers animaux, il y a toujours là quelque 
Français qui, uniquement pour faire les honneurs 
à monsieur l étranger, ou plus souvent pour ob- 
tenir quelque chose pourboire, vous accompagne 
dans toute la ménagerie , et déploie son éloquence 
et cette espèce d’instruction très-commune chez 
les Parisiens, même des classes inférieures. Pour 
moi , qui ne suis pas naturaliste , un pareil guide 
me paroît souvent un specimen aussi intéressant 
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qu’aucun autre de là collection. Je n'oublierai 
jamais le pontràste de son visage .maigre et de ses 
habits déchirés avec , son air de protection son 
pompeux panégvfique des objçts qu’il montre, 
ses graves recommandations de ne pas approcher 
«le trop près les grilles des plus dangereux qua- 
drupèdes, son importance en prononçant le nom 
scientifique de chaque ammal , la condescendance 
. avec laquelle il ajoute celui qui est d’un usage plus 
vulgaire, et la reconnoissancè polie «le son Mon- 
sieur est très-honnête, lorsqu’il met dans sa poche 
. sa petite étrenne , et se cquvre de son shakos , que 
jusque-là il avoit tenu à la main pour donner plus 
de poids à son éloquence; l’ensemble de tous ses 
traits forme un caractère des classes inférieures, 
que l’on ne rencontre nulle part hors de France; 
et rarement hors de Paris *. 

L’antiquaire qui vient à Paris ne peut que 
visiter avec beaucoup d’intérêt le Muséum des 
monuments français réunis par M. Lenoir dans ' 
l’église, le couvent et les jardins des Petits-Au- ; 
gustins. Cette collection, devenue une espècé 
d’asile pour les objets d’art préservés de la fureur 
du peuple pendant les premiers transports de ’ 
la fièvre révolutionnaire, renferme les tombeaux 

* Il est juste d’indiquer ici fa description du Jardin des . 
Plantes, publiée (t 8'*3) en anglais et en français, par 
M. Deleuw. [Note rlu Trnrlurtrur.y A». . r- J ' • • 
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«les princes, des législateurs et des héros. Quand 
les églises furent dévastées et pillées, et les pro- 
priétés du clergé confisquées au profit de la 
nation, M. Lenoir eut le courage de tenter de 
soustraire à une ruine prochaine ces objets inap- 
préciables pour l’histoire des arts et pour celle 
de la 1 rance, et il eut l’adresse de réussir dans 
un projet qui, à cette époque de démence, eût 
pu être représenté comme une preuve d’aristocra- 
tie et d 'incivisme. M. Lenoir obtint de l’Assemblée 
nationale une recommandation pour son comité 
d aliénation, et fut chargé de surveiller et de 
protéger les monuments d’art qui se trouvoient 
dans les églises et les domaines confisqués. Ce 
décret fut suivi d’un autre qui autorisoit un co- 
mité de savants, dont M. Lenoir étoit le membre 
le plus actif, à choisir et faire transporter à Paris 
ces reliques d antiquité, et à en former une col- 
lection générale disposée de manière à offrir aux 
yeux les progrès des arts pendant les diverses 
périodes de 1 histoire de France. En conséquence, 
de grands travaux ont été exécutés, et générale- 
ment avec succès, pour distribuer cette immense 
collection par ordre de siècles, et pour placer 
les productions de chaque époque dans l’ordre 
le plus convenable. Vous pouvez y suivre les 
piogrès des arts et ceux de l’histoire en passant 
d'iine salle à l’autre, et comparer les grossières 

■ Lettiirs DR Pua. .y s a. Famille. ,o 
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images de Clovis et de Pharamond à ce que le 
ciseau italien a produit de plus parfait pour 
rappeler la mémoire des grandeurs passées, dans 
cette heureuse époque que les artistes français 
appellent le siècle de la renaissance. Plusieurs 
monuments, que leurs proportions mettoient 
hors d’état d’être renfermés dans le cloître, ont 
été élevés dans les jardins, et en particulier la 
tombe d’Abélard et d’Héloïse, avec celles de 
Descartes, de Molière, de Lafontaine, de Boileau 
et autres noms chers à la littérature française. 

Cependant tel est le caprice fie l’esprit hu- 
main, que nous ne pouvons quitter ces richesses 
sans éprouver un secret mécontentement. L’ins- 
pection de ce muséum m’inspira’un sentiment 
plus' exalté, mais entièrement semblable dans 

• son motif à celui avec lequel je regardois un jour 

une collection de portraits 'anglais 

• ■"••• ’-**•*■ * - ' 

„ • Arrachés de la page où figurait leur nom ; 

De leurs uobles exploits indigne récompense ; 

* ■ * 

et réunis pour décorer une tapisserie au détri- 
• ment de plus ‘d’un volume -déchiré et rendu 
'incomplet. Bien plus profonde encore est. cette 
sensation, lorsque nous considérons que les 
pierres accumulées autour de nous ont été arra- 
• chées aux tombeaux qu’elles étoient destinées à 
désigner et à protéger, ét qu’elles sqnt isolées 
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(le tous ces souvenirs'que rappeloit le voisinage 

de la cendre des héros. 

* * 

Il est en outre impossible, malgré les plus 
grands soins, que tous ces monuments occupent 
la place qui leur convient, et même l’assemblage 
de ces objets remarquables pourrait diminuer 
l’effet que chacun doit produire séparément. Ces 
réflexions s’élèvent involontairement dans notre 
câme, à peine affoiblies par le souvenir que, sans 
la réalisation d’un plan sagement couru et cou- 
rageusement exécuté, les monuments qui nous 
environnent auraient cessé d’exister, et que l’in- 
génieux savantqui les a rassemblés, loin d’avoir 
pillé les débris d’un naufrage, les a sauvés d’une 
ruine certaine. 

Si, dans le Musée des monuments français, 
nous pardonnons, en faveur du principe conser- . 
vateur qui sauva cette collection , l’imperfection 
inévitable du mode d’arrangement qu’il a amené, 

«les sentiments moins favorables naissent dans le 
coeur de l’étranger qui visite l’inimitable collec- 
tion des. tableaux et des statues du Louvre, ap- ' 
pelée le Musée central des arts. Ce monument 
abstraction faite de toute considération acces- 
soire, est un juste sujet d’orgueil pour une nation 
qui peut étaler l’éclatante magnificence d’une 
telle réunion des chefs-d’œuvre du Génie, lors- , 
que, plein de puissance et d’activité, il se x-éveilla 
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du long sommeil des siè<3es, et fit* servir à la 
gloire de l’art des talents si divers et jusqu’à. ce 
jour jamais égalés. Mais* si , dans l’enthousiasme 
de ces considérations , il étoit possible aux Fran- 
çais de peser les maux qu’ils ont soufferts eç 
causés pour acquérir ce grand sujet de vanijté 
nationale, le plus magnifique salon de l’Europe 
ne leur paroîtroit plus qu’un vaste tombeau, et 
les chefs-tl’œuvre de Raphaël, du Titien, de Sal- 
vator ne vaiulroient guère mieux à leurs yeux 
que les écussons noircis et brisés* qui couvrent 
des murs en ruine. Chaque tableau a son histoire 
séparée de meurtre, de rapine et de sacrilège. 
Un des traits les plus hideux du caractèrp de 
Bùonaparte, étoit peut-être la froide indifférence . 
avec laquelle cet homme si tenace dans ses plans, 
.si jaloux de son intérêt personnel, passoit du 
combat au pillage, moins pomme un soldat que 
comme un brigand ou un voleur de grand che- 
min, qui ne soumet les voyageurs par la violence 
ÇU la crainte qu’afin de les dépouiller. Mais 
Napoléon connoissait bien le peuple qy’il étoit 
appelé à commander, et il sentoit que son pùtt,- 
voir, étoit inébranlable, malgré l’anéantissement 
du, commerce et l’épuisement dés finances, malgré 
. sa prodigalité du Sang et des trésors pie la France* 
v malgré l’exécration, universelle de la race fin-, 
y vinaine depuis la Baltique jusqu’à la Méditerranée, 
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pourvu qu’il pût encore prouver aux Parisiens 
qu’il étoit l’empereur du monde, et que Paris en 
étoit la capitale. Aussi , des, savants , des ama- 
teurs et des artistes, dont les connoissances et le 
goût pouvoient suppléer à celui qui lui manquoit, 
survoient constamment -ses opérations militaires, 
et, quand une ville s’étoit rendue ou étoit de- 
toute autre manière tombée en son pouvoir, 
tout objet d’art remarquable qu’elle renfer- 
moit, soit propriété publique ou propriété par- 
ticulière, étoit destiné à orner le Muséum cen- 
tral, et à fournir un sujet de consolation à ces 
Parisiens dont les fils avoient peut-ptre péri sous 
ces niürs. 

Dans ce dessein, toutes les villes d’Italie étoient 
rançonnées': on employoit la force ouverte ou 
une influence plus odieuse encore, exercée souv 
le prétexte des traités, pour les contraindre à 
céder ces cbefs-d’œuvre de sculpture et de pein- 
ture dont les noms s’étoicnt identifiés avec leur 
asile classique, d’où un véritable admirateur d® 
arts auroit regardé comme un sacrilège de les 
enlever,. ' • , 

0 v 

Les Pays - Bas furent forcés d’abandonner ces 
modèles de l'écolp flamande qui sont prisés par 
les amateurs à l’égal de ceux d’Italie. .Jaî palais 
de Dresde, long-temps célébré par sa collection 
de tableaux , que ^rédérie-le-Grand, se contenta 



• •/ 



’l'jS ; ; l.EXfiiKb i*AlîL" 

d'admirer, fut réduit à la nudité dis murailles. 
Berlin et Potzdam essuyèrent un pareil affront; 
et, tandis que Buouaparte affectoit de rendre au 
roi île Prusse vaincu sa couronne et son royaume, 
il dépouilloit ses palais" de leurs.plus précieux or- 
nements. Vienne fut impitoyablement dévastée 
. ainsi que toutes les villes inférieures du domaine 
de l’empereur, et cela, dans le moment même 
"d’une alliance cimentée par 1’union de Buona- 
parte avec une fille de la maison d’Autriche.' 

L’ancienne capitale des czars étoit destinée à 
ajouter ses antiques trésors à ces dépouilles accu- 
mulées, mais, le bras du ravisseur se trouva trop 
court , et le pillage du Kremlin fut repris avant 
que Buouaparte eût passé la Bérésina. Chaque 
ornement du Muséum avoit été acquis de la 
même manière et par ces mêmes injustices. Les 
douze piliers de granit qui soutenoient la salle 
de sculpture avoient été enlévés à Aix-la-Cha- 
pelle , et les magnifiques portes de bronze sculp- 
tées placées à l’extrémité du grand salon étoient 
les dépouilles d’une église de Rome. 

I • 
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. . - Aussi cette collection , dans toutes se9 parties 
magnifique et sans rivale comme elle l’est encore, 
atteste la cruauté, la perfidie et le brigandage de 
• celui à qui on la doit, 
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Plusieurs personnes ont pensé qu’il y avoit eu 
l’année précédente. moins de sagesse et de justice 
que de magnanimité dans la conduite des alliés, 
lorsque, pour ménager les sentiments des Fran- 
çais, qui dans cette circonstance n’avoient aucun 

t • 

titre à de pareils égards, ils-sacrifièrent la jus- 
tice due à leur propre pays, et laissèrent échap- 
per l'occasion de donner une grande leçon mo- 
rale sans causer aucun mal à la France, excepté 
celui d’une vanité blessée; mais la Prusse, à ce 
qu’il paroît, se contenta de la promesse (si mal 
observée par la famille rétablie ) que sa propriété 
lui seroit rendue quand le nouvel ordre de 
choses seroit consolidé en France. Quant aux 
autres nations, on prétend qu’aucune stipula- 
tion n’eut lieu à leur égard. Si les alliés, en cette 
occasion, négligèrent de réclamer leur propriété 
tandis qu’ils en avoient le pouvoir, il auroit 
néanmoins été juste et peut-être prudent pour 
les Bourbons d’abandonner de leur propre mou- 
vement des dépouilles qui ne pouvoient que leur 
rappeler leurs infortunes. Mais ils étoient trop ja- 
loux de s’établir dans l’opinion de leurs nouveaux 
sujets comme bons Français, pour se souvenir 
qu'une justice publique et égale pour tous est le 
premier devoir d’un roi. Ils craignoient d’imposer 
silence à ces clameurs qui auroient représenté 
une restitution locale comme la concession de la 
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lâcheté. De même que Buonaparte avoit été l'hé- 
ritier de la révolution, ils vouloient être les hé- 
ritiers de Buonaparte, et us paroissent avoir été 
aussi peu disposés à la doctrine de la restitution 
que le digne corrégidor de Léon qui hérita des 
seqnins trouvés dans le souterrain du capitaine 
Rolando. Du moins ils consentoient, comme les 
fils d’un usurier, à posséder des trésors si pré- 
cieux sans partager la tache de leur acquisition. 
Ils ne réfléchissoient pas que tout ce qui rappé- 
loit aux Français.le souvenir de l’empereur devoit 
exciter parmi les gens ignorants et faciles à 
éblouir des comparaisons très-défavorables au 
légitime possesseur de la couronne. 

Le jour de la restitution est enfin arrivé. Le 
Muséum, lorsque j’arrivai à Paris, étoit encore 
intact: mais Blucher, qui n’étoit pas disposé, à 
ce qu’il paroit , à se laisser jouer une seconde 
fois , avoit déjà fait plusieurs visites , accompagné 
d’un artiste allemand, dans le dessein de recon- 
noître et foire enlever les tableaux appartenant 
à la Prusse ou aux états d’Allemagne qui lui sont 
maintenant réunis. Les administrateurs français 
du Musée le suivoient aussi : non plus pour dé- 
cider la manière dont seroient disposées les dé- 
pouilles des nations, mais pour représenter de 
temps en temps d’un air timide que tel tableau 
ne foisoit point partie du cabinet de Potzdam, 
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mais avoit été enlevé d’une autre collection. Ces 

_ * ^ ^ ^ . . r> * 

représentations étoient ordinairement accueillies 
par un — Tais-loi , ou Hais maul , du vétéran de 
Laon et de Waterloo, peu amateur de longues 
discussions. 

Vous voudrez savoir peut-etre si la Prusse a 
recouvré tous les tableaux qu’on lui avoit enle- 
vés à différentes époques; je crois pouvoir vous 
faire la réponse emphatique d’un vieux serviteur 
écossais à son maître qui lui demandoit s’il avoit 
eu bien soin d’emporter tous ses effets en quit- •' 
tant la maison d’un de ses amis : — Pour le 
moins. Monsieur ; — non que je soupçonne le 
/ prince -maréchal d’avoir enlevé un seul article 
auquel la France eût quelque droit, mais le der- 
nier accroissement des - domaines de la Prusse a 

considérablement étendu ses droits de réclama- • 

v • 

tion en faveur des états et des villes nouvelle- • ' 
ment ajoutés à ses domaines. Cependant , quoique 
près de cent tableaux aient ainsi disparu, je n’ai 
pas été privé de voir un seul de ces chefs-d’œuvre 
sur lesquels l’attention du voyageur se porte 
d’abord et revient souvent. C’est lorsque l’Italie 
et les Pays-Bas feront leurs réclamations qu’aura 
lieu la grande dispersion de ces dépouilles; quand 
ce jour arrivera je pense qu’il troublera la raison 
de plus d’un amateur français. Leur attachement 
pour ces tableaux et ces statues, ou plutôt pour 
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la gloire nationale à laquelle ils croieut que ces 
dépouilles des nations donnent un nouvel éclat, 
est aussi excessif que si l’Apollon et la Vénus 
étoient encore des objets de culte. Je crois déjà 
les entendre, le jour du départ de. ces divinités, 
s’écrier avec Micah : — Vous m’avez eidevé mes 
dieux ; ou : — Vous prenez la fuite avec ce que j’ai 
de plus cher' Pourquoi me demandez-vous ce 
qui cause ma douleur? 

Il est cependant certain que les souverains 
alliés ont arrêté définitivement que les Français 
essuieroient cette mortification, comme le prouve 
évidemment le refus qu’ont fait les généraux, à 
la capitulation de Paris, de sanctionner un ar- 
ticle du traité proposé par les Français, pour 
garantir la possession de ces monuments. C’est 
une mortification cruelle, sans contredit, mais, 
indépendamment de l’incontestable justice de 
cette mesure, il est convenable que les Français 
ne possèdent à l’avenir aucun trophée qu’ils 
puissent invoquer comme des témoignages de la 
puissance exercée par eux sur les autres états, à 
la honte de leurs vainqueurs qui n’auroient pas 
osé leur enlever ces monuments de leur gloire 
passée, et capables de les exciter à de nouvelles 
conquêtes. Les objets que renferme le Musée 
concourent, ainsi que l a prouvé une cruelle ex- 
périence, à perpétuer des souvenirs qui, pour la 
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tranquillité de la France .et de l'Europe., doivent 
ètrfe efjtàcés au.ssi promptement tpi’il sera pos- 
sible. Ces souvenirs font de la dispersion des, 
objets qui les réveillent une précaution aussi 
nécessaire que l’incendie de la bibliothèque de 
Don Quichotte pour prévenir le retour de sa 
folie, '-y 

En fait de beanx-arts, vous savez que je r\e 

prétends point au titre d’amateur; cependant les 
meilleurs juges inclinent à penser qué la disper- . 
«ion de cette immense collection n’esi nullement 
défavorable à leurs progrès. Nous admettons sans 
peine, et^chaque spectateur a ressenti qu’il i)j 
a rien Vie plus magnifique, de plus auguste, de 
plus imposant -què cette immense galerie, qui se 
prolonge dans une* étendue que l’œil peut à peine 
mesurer, et tapisséé de chaque côté des plùè 
nobles productions des meilleurs artistes. Qua- 
torze /cents tableaux*, tous dignes d’être mis au ' 
rang des chefs-d’œuvre, disposés sur des rnurs 
de plus de douze cents pieds de longueur, for- 
nSoient par leur réunion une galerie au-dessus 
de toute comparaison; mais une partie de ce 
charme s’évanouit dès qu’on s’est familiarisé avec 
le coup d’œil; et les émotions de surprise et de 
plaisir qu’éprouve 1 étranger qui ne fait que pas- 
ser sont ressenties au* dépens de l’élève et dti 
studieux amateur. * ' * ■ '« 





Digilized 6y Google 




ï84 ' LETTRES DE PAUL 

Dans une salle si vaste éclairée des deux cô- 
tés, il est impossible que tous les tableaux soient-' 
vus avec avantage ; et dans le fait, il en est plu- 
sieurs que l’on ne sauroit voir. Dans une collée- ' 
tioti où tout est beau et digne d’une longue et 
sérieuse attention , cet inconvénient est très- 
grave, mais ce n’est pas le seul. Tous ces tableaux, - 
presque sans exception, ont quelque chose d’ex- 
cellent ; mais indépendamment du désavantage 
d’un semblable rapprochement, chacun fait en 
fpielque sorte partie d’un grand et brillant en- 
semble, et cesse d’être un sujet assez important 
pour être considéré à part ; aussi le mérite de 
quelques-uns de ces chefs-d’œuvre surpasse tel- - 
leraent celui des autres, qu’ils accaparent toute 
l’attention aux dépens de ceux qui n’ont qu’un 
mérite moindre. Même parmi les personnes à 
qui un ardent amour des arts a fait passer des 
heures, des jours , des semaines et des mois dans 
le Muséum , il en est peu qui aient été capables 
d’échapper à l’espèce de fascination qui les attire 
devant la transfiguration de Raphaël , la commu- 
nion du Dominiquin , le martyre de l’Inquisiteur 
et autres chefs-d’œuvre. Cinquante tableaux tout 
au plus sont donc copiés, étudiés, analysés et 
vantés partout, pendant que mille autres sont , 
négligés, ignorés, et, malgré leurs beautés que 
personne ne conteste, attirent aussi peu l’atten- 
. . < - f . • ' • 
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tion que les Nymphes et les Grâces à la suite de 
Vénus. Ceci montre que les appétits du goût 
, Comme ceux de l’épicuréisme ne sont pas insa-,. 
tiables, et qu’ils peuvent devenir fantasques à 
l’aspect d’un banquet trop somptueux. Notre fa- 
culté de jouir étant limitée, il y a donc peu de 
sagesse dans l’accumulation déréglée des objets 
destinés à la satisfaire. C’est au jeiine étudiant 
surtout que le sentiment de la satiété peut deve- 
' nir funeste, car, ou il s’accoutume à un présomp- 
tueux dédain pour des ouvrages qu’il a étudiés 
légèrement, ou bien il est détourné de se lancer 
courageusement dans une carrière laborieuse et 5 
difficile, lorsqu’il voit que cette supériorité à la- 
quelle il n’ose aspirer, associée aux plus nobles 
efforts du génie, peut ne pas suffire encore pour 
assurer la gloire et l’attention. 

On pourrait ajouter que, sous certains rap- 
ports , ces tableaux d’un ordre supérieur ainsi 
réunis, en faisant ombre aux productions moins 
relevées qui les environnent , perdent aussi 
quelque chose de l’impression que cause leur ' • 
beauté, en étant séparés des accessoires et du 
point 'de vue pour lequel ils ont été faits. 

’ Cette remarque s’applique surtout aux sujets , 

. * 

religieux destinés à décorer un autel ou une 
éhapelle, et dans lesquels l’artiste a voit cherché ' 

'■ non-seulement à assortir la grandeur de ses figures 
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et la distribution de sa lumière au lieu que de- 
voit occuper le tableau, mais encore à mettre le 
ton et l’effet général de sa composition en har- . 
monie avec la solennité du sujej: et dés objets 
environnants. Au grave et méthodique connois- 
seur qui ne considère les plus beaux tableaux 
que comme uq sujet d observations techniques , 
l'absence de. ces accessoires paroîtra de peu d’im- 
portance; mais ceux qui aiment dans les arts ces 
nobles et vives émotions qui en sont le plus bel 
éloge, reconnoitront quelque différence entre 
un sujet religieux sur l’autel d’une église gothi- 
que, et ce même tableau faisant partie d’une bi- 
zarre réunion de paysages, de tableaux de fleurs, 
avec un groupe de buveurs d’un côté, et de 
l’autre une métamorphose amoureure de Jupiter. 

Ces observations s’appliquent seulement au 
fastueux assemblage de tant de divers chefs- 
d’œuvre dans une vaste galerie. Mais cette objec- 
tion n’eût-elle pas existé, ces tableaux eussent-ils 
été disposés dans divers appartements de manière 
à mettre chacun dans son jour convenable, et à 
lui assurer le degré d’attention qu’il mérite, il 
resteroit encore des objections contre l’ensemble 
de ce système. Il y a peu de sagesse à réunir, 
comme on l’avoit fait , toutes les richesses de 

• * . ' ' , J « . ,. 7 , 

l'art en une seule collection , exposée à une perte 
totale et irréparable, soit par l’incendie, soit par 
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les malheurs de la guerre, ou la frénésie popu- 
laire. Si le Muséum avoit existé pendant les pre- 
mières années de la révolution il eût couru de 

, •* * 

grands dangers; et deux fois, dans l’espace de 

quelques mois, quels risques n’eùt-il pas courus 
si Paris eût été pris d’assaut ! 

Indépendamment même de ces considérations, 
et en admettant que cette accumulation générale 
des richesses de l’art fût aussi désirable qu’elle 
est certainement auguste et imposante, j’hésiterai 
encore à dire que Paris fût la ville qui dût en 
être dépositaire. L’école française, quoiqu’elle ait 
produit de grands artistes, est surtout remar- 
quable en ce qu’elle mauque de ce qui distingue 
l’école d’Italie, de cette dignité et de cette sim- 

•y 9 ' u 

plicité de Sentiment qui conduit au sublime. Le 
Poussin seul excepté 1 , une certaine affectation, 
une contrainte d’attitude pour donner de l’ex- 
pression, et un contraste étudié de couleurs et 
de lumières pour faire effet ; voilà ce qui carac- 
térise le goût national des Français. Jamais ils 
ne se sont sevrés , jamais ils ne consentiront à 
se sevrer' des charmes de ces Dalilhas , comme 
Dryden appelle de semblables ornements en 
poésie. On peut juger de leur manque de goût 
et de sentiment par l’audace qu’ils ont manifestée 
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dans plusieurs circonstances remarquables , en 
entreprenant de réparer et même de retoucher 
les “chefs-d’œuvre que la conquête et l’injustice . 
avoient mis en leur puissance. La même absence 
de goût se fait sentir dans la téméraire compa- 
raison qu’ils font de leurs écoles de musique et 
de peinture avec celles d’Italie, et les vers de 
Gay s’appliquent au Parisien d’aujourd’hui aussi 
bien qu’à celui de son temps : 

*_*•*«• * * . • % 

1 * % • , * -, • . • . 

Des sons de Corelli vante* la mélodie p< 

"• D’un vil ménétrier il cite le talent ‘ ' ' ' 

Parlez de Raphaël qui , tel qu’un Dieu puissant , 

Sut anime* la toile et lui donner la vie : 

— Oui , Monsieur , dira-t-il , Rigaut et Raphaël , 

Ont reçu l’un et l’autre un génie immortel. • 

•» « *•.».- . - . * . *• * 

Dans Un pays* où le goût de ,ceux ‘sur qui le 
jeune artiste doif nécéssairement former le sien 
est mauvais par système, il doit 'perdre, par 
l’influence d’un maître français , tout, ce qu’il 
pourroit gagner en étudiant au Musépm. Je 
pourrais aussi ajouter qu’üne capjtale comme 
Paris, qui offre tant de séductions à la paressé 
et à la dissipation, est un biçn dangereux séjour 
pour un. jeune artiste. Mais j’en ai dit, assez 
pour justifier le sacrifice maintenant imposé à 
la France, quoiqu’il puisse àbaisser son orgueil 
et mortifier sa vanité. D’abord c’est une loi de*’ 
justice, et dès lors elle doit être appuyée ; et puis 
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l’artiste, quoique obligé à l’avenir de. multiplier 

ses voyages, et de visiter les diverses villes pour 
y chercher les beautés naguère réunies au Louvre, 
profitera mieux d’une expérience qui lui aura 
coûté quelque peine; et, s’il est obligé de tra- 
verser la Suisse et l’Italie pour admirer les sculp- 
tures de l’ancienne Grèce et les peintures de 
Rome moderne, il aura le double avantage de 
prendre en route des leçons de la nature elle- 
l’nême, dans la solitaire grandeur de l’une et dans 
la riche profusion de l’autre. 

Le goût des Français semble se tourner plutôt 
.vers les salles de la sculpture que vers la galerie 
des. tableaux, et je crois qu’on pourroit recon- 
noître les traces de cette partialité dans les ou- 
vrages de David, leur plus grand artiste vivant, 
dont les figures , quoique noblement conçues et 
disposées, sont dessinées avec une roideur qui 
rappelle le marbre. 

Mon goût ( formé probablement par l’habi- 
tude, car nous voyons peu de bonnes statues en 
Angleterre) pencheroit d’un autre côté; et, je ' 
l’avoue avec peine, j’ai été vraiment désappôfoté; 
à la vue de quelques-unes des statues de l’anti- ; 
quité dont j’attendois le plus de plaisir. Il en est . 
une seule qui 11e trompe aucune attente, c’est 
l’Apollon du Belvédère. La sublime simplicité de 
son attitude et, l’expression céleste de son regard 
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offrent réellement quelque cliose au-dessus de 
l’homme. On dit que l’Angleterre le possédera 
peut-être. Lorsque je regarde une semblablé,prô- 
duction de l’antiquité, je n’ai pas la force de 
souhaiter que ce bruit soit faux; mais en écri- 
vant dans ma demeure solitaire, après de sérieuses 
réflexions, j’espère sincèrement que, ni par achat, 
ni par don, ni de toute autre manière, quelque 
légitime qu’elle soit, l’Angleterre ne s’emparera J 
d’aucune dépouille; car la France saisirent avi- 
dement ce prétexte pour publier que nous ne 
songions qu’à nous -mêmes lorsque nous affec- 
tions de rendre justice aux autres. En vérité, ou 
je me trompe fort , ou le personnage dont le 
goût seroit le plus flatté par une telle acquisi- 
tion refuseroit de se mêler d’une transaction 
qui devroit jeter le plus léger doute sur la bonne 
foi anglaise, au prix même de tout ce qu’ont . 
produit le ciseau de Phidias et le pinceau de 
Raphaël. ’• ' ’ < 

Cette belle statue et les autres chefs-d’œuvre 

• . ^ *. 

de l’art semblent augmenter de prix pour les 
Français, à mesure qu’approche l’heure de leur 
enlèvement. Ils leur parlent, ils pleurent, s’age- 
nouillent, leur disent adieu, comme si ces divi- 
nités de marbre étoient remontées au rang des 
idoles. Mais Raal se prosterne, Nébo s’abaisse, le 
*eau et le levier ont fait entendre le bruit 
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douloureux des préparatifs; laVénns, le Gladia- 
teur mourant' et plusieurs autres statues sont 
déjà descendues de leur piédestal et se tiennent ’ 
prêtes à retourner dans leur ancien asile. Plus 
d un regard abattu, plus d’un regard sourcilleux 
observent les progrès de ces préparatifs, et telle 
est la grotesque douleur qui se montre dans la 
physionomie des autres, que, comme Poins le 
dit de Falstaff, si ce n’étoit pas si risible, on au- 
roit pitié d’eux. 

Après tout cependant, les Français ne sont 
pas des objets de compassion , même dans l’état 
de déniiment, selon leur expression, auquel ils 
vont être réduits. La France possède comme pro- 
priété publique,, sans compter les tableau»de 
son école, une belle collection formée par la fa- 
mille des Bourbons, et la galerie Borghèse que 
Buonaparte a achetée et payée loyalement. Elle 
peut aussi montrer avec orgueil la galerie du • 
Luxembourg, renfermant la belle série des ta- 
bleaux historiques de Rubens, qui retracent les 
principales époques de la vie de Marie de Médi- 
cis, et auxquels on ne peut que reprocher l’in- 
convenance de mêler des figures mythologiques 
et allégoriques avec des personnages réels. Mais 
ce mélange de la vérité et de la fable, d’hommes 
et de génies, de dieux du paganisme et d’emblèmes 
chrétiens, me semble si extravagant, que, si je. •: 

'. •> * * • * * v ’ 
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pouvois concevoir l’ambitiense espérance de pos- 
séder un tableau de Rubens, je préfèrerois une 
de ses chasses au sanglier ou un de ses groupes 
de paysans allant au marché, au plus beau ta- ’ 
bleau de la galerie du Luxembourg. 

A Malmaison, il y a aussi quelques beaux ta- 
bleaux , outre un grand nombre de bonnes copies 
de ceux du Muséum. C’étoit la demeure de 
Joséphine, dont tout le monde parle avec regret 
et avec affection. Je fus particulièrement frappé 
de la figure en marbre d’une nymphe dansant, 
qui , selon ma foible opinion , pourroit être pla- 
cée dans les salles de sculpture à côté de la plus * 
belle statue grecque, sans en être éclipsée : elle 
est f ortie des mains de Canova, ce grand artiste 
qui, après avoir autrefois opposé de courageuses 
remontrances à l’enlèvement des chefs-d’œuvre 
de l’art hors de l’Italie, a maintenant la satisfac- # 
tion de présider à leur réintégration dans cette 
terre classique. 

> Ce sujet fécond a épuisé mon papier. Je suis 
toujours, ma chère sœur, votre affectionné 

" 

PAUL. ~ 
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Votre avidité pour les détails militaires, mon 

cher m^jor, est dignè d’ijn homme qui assista à 
la défeqsç de Berg -op- Zoom en l’année 1747» 
puisque cette avidité n’est point apaisée par fa ‘ 
longue lettre que je vous envoyai de Waterloo. 
Maintenant je ne vois guère plus autour de moi 
cjue des militaires de toutes les notions; mais, 
comngent vous décrire une scène si brillant^, si 
animée, et en même temps si formidable, .une 
scène d’ailleurs qui est si nouyelle pour moi, si 
étrangère à mes habitudes? C’est ce qui m’offre 
beaucoup deT difficultés. Paris est un vaste 
camp , composé de soldats , de presque toutes 
les nations; il est sous l’autorité militaire du 
baron prussien Muffling, commandant pour les 
aHiés. Vous n’ignorez pas les circonstances qui 
ont précédé cette crise extraordinaire ; permet- 
te^-moi cependant de vous les rappeler en ,peu 
cle mots. V 

. , i, * , • * % * « • m ■ ^ 

La seule division de l’armée française restée • 
^entière après la défaite de Waterloo étoit celle de 
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Grouchy et Vandamme; par une- retraite qui 
leur fit le plus grand honneur, non-seulement 
ces généraux la ramenèrent intacte sous les murs 
de Paris , mais ils la grossirent encore des débris 
de la grande armée. A. leur arrivée ils trouvèrent 
les affaires dans le plus violent «état de crise:: 
Buonaparte avoit précédé les nouvelles de la ba- 
taille de Waterloo, et apporté, comme un certain 
général célèbre dans la chanson , la nouvelle de 
sa défaite à sa bonne ville de Paris. Il semblerait 
qu’il s’attendoit à ce que les libéraux , dans ce 
dernier danger, feraient cause commune avec 
lui , remettraient entre ses mains toute la puis- 
sance que l’unanimité peut donuer à un dicta- 
teur, appelleraient la nation à se rallier autour » 
de son étendard, et tenteraient un dernier effort 
pour le soutenir. Mais il avoit mesuré son im-: , 

portance aux circonstances passées, et non aux , 
circonstances présentes. Le /lump 1 des anciens 
conventionnels ne crut pas avoir plus à redouter 
dans Buonaparte vaincu , que ses prédécesseurs • 
du long parlement dans Richard Cromwell. Ils 
lui firent savoir aussitôt , et d’un ton peu soumis , 
que les circonstances demandoient son abdica- J 
tion ; ils firent comparaître impérieusement ses 

• ' ' * . - ' . ' "7 ' • 

* The ntinp , le croupion. — On se rappelle que ce nom est 
'■.resté au parlement de Cromwell. (Note du Trad. ) 
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ministres devant eux, -en témoignant par chaque 

acte leur intention dé prendre en main les rênes 

-dçTËtat/ ' ' , ' «• * * '■* 

• . ' ; . . ; . y . ; * . 

PTapoléon n’avoit plus d’autre alternative que 

de - les brader ou d’abdiquer. Dans le premier cas, . 

il pou voit disSoudre la chambre rebelle, car les 

. troupes et le bas peuple de Paris , armé sous le 

titre de fédérés, étaient décidément pour lui’ 

mqis iUn’avoit pas une. résolution arrêtée. Ce fut 

,én vain que’ son frère Lucien, rentré dans’ 

la ^arrière de la politique, et voulant réveil- * 

1er son - ancienne audace , le pressoit de faire * 

marcher uij corps de troupes aux chambres, de 

Jes dissoudre, et de prendre en main le pouvoir 

absotu ; il était incertain qu’il put l’emporter sur . 

les représentants , et le succès auroit forcé Napo- 

léoh à Vivre et à mourir avec les troupes qui 

l’auroîeut obtenu. Il a voit peu d’espérance de 

yéussir., et peu d’incliuatiou pour ce dernier 

parti; il essaya donc, par un compromis , dé 

transférer la con ronde , maintenant hérissée d’é- ' ' 
.* « • . *' 
pines , sur la tête dé sou jeune fils. La proposition 

fut quelque temps éludée par l’assemblée , et des 
partisans de Buonaparte ne purent obtenir indi- 
rectement qu’au acquiescement douteux ,à cette 
condition. Lucien plaida, et Labédoyère s’etn- 
porta en-vain; les chambres, s’étant empa^ée^ ^ - 
d’une autorité-courte et précaire, commencèrent 
**• • it f 
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une discussion qui rappelle ce que* Swift dit de 
certain club • • • " ' ‘ ’ • 

* V . ' ^ • 

4 K . % / ^ L ' • # ( r M 

, ’ * Les voilà sur leurs bancs ,* trop heureux cett* fols 

De réver à faire des lois, t ' 

*. ■■*... i < '* ' '■ f • 

y * '/ • • » • 

Au lieu de vigoureux préparatifs pour repous- 
ser les étrangers ou pour détourner leur mafehe, 
*les Parisiens voyoient avec, étonnement leurs sé- 
nateurs occupés à discuter d’abstraites théories 
ou de ridicules questions de forme. Un membre,- 
■ J pliiS ami du positif, ayant ^exprimé' le désir de 
savoir quelle est la distance entre Paris et Saint-, 
Quentin ( alors le quartier général (Te lord Wel- 
lington fut rappelé à l’ordre comqie s!écartant 
du sujet discuté. Cependant cette question n’étoit 
pas hors de saison ; l’armée de Grouchÿ arriva , et 
celle des alliés la suivit dé près; les chambres,, . 

j 4 ■ % 

qui avoient déjà pris toutes les vieilles allures et 
le jargon de la Convention, envoyèrent une dé» 
’putation de leurs membres, décorés deTécbarpe, 
tricolore, pour haranguer les soldats et les fédé- . 
rés, et ils furerît suppliés, par les mèmbrés qui 
proposèrent la députation , d’apprendre "aux sol- 
dats que les Représentants étoient dispôsés à so 
mêler dans leurs rangs, et que cenx qui succom- 
beroient dans cette grande lutte, le jour de leur 
inbyt seroit celui dé leur résurrectio/i.'Oü sùppbse 
qile M. Garnier., qui n’étoit guère aceoutujaié à 
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ce langage, <ivoit voulu dire immortalité ; mais 
cette impropriété dp termes atténuà beaucoup 
l’effet de^son éloquence. # 

Les représentants sortirent avec leurs écharpes ; 
ils hamuguèrent les soldats et les bandits nom- 
més fédérés , sur les principes originaires de la 
liberté et les droits imprescriptibles- de l’homme; 
et pour cri de ralliement ils leur donnèrent ce£ 
mots '. Vive lu nation ! vive la liberté ! Mais ce 
charme fit aussi peu d’effet que celui de l’abbesse 
des Andoûillefs; les soldats et les fédérés ne ré- 
pondirent que par les'cris de vive l'empereur l 
Les représentants affectèrent de croire que ces 
acclamations s’appliquoient à Napoléon II, et, 
comme le duc dè Bukingham, ayant remercié 
leurs loyaux amis et concitoyens des sentiments 
qu’ils n’a voient point exprimés, ils s’en retour- 
nèrent faire leur rapport aux chambres. Il ÿ avoit, 
à dire vrai, un seul point de contact entre ras- 
semblée’ des soi-disant législateurs et les troupes 
françaises, c’étoit une ferme résolution, fondée 
sur la conscience de- leur crime et la crainte du 

i • >** .* A ' '■ • , **»* ■ < •‘■v " 2 • 

châtiment , de résister de tout leur pouvoir à la 
restauration du souverain légitime., quoique tout 
homme sage en France eût reconnu depuis long- 
temps que CMitoit l’unique moyen de prévenir la 
ruine totale du pays. A ce sujet on fit les, plus 
violents discours, on prit les plus violentes réso-^ 
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lutions, et la chambre basse, on particulier , 
prouva qu’il ne lui manquoit que le temps et là 
puissance pbur renouveler l'anarchie de la ré- 
volution , comme elle en a voit déjà adopté le 
langage. */ . . ^ 

Mais il y avoit plusieurs circonstances propres 
à calmer cette lièvre, et le trouble dont plusieurs 
individus se seutoient agités perçoit à travers 
leurs ridicules clameurs. Merlin de Douai ( un 
des vieux soutiens de Philippe Égalité et de Ro- 
bespierre, sous l’autorité duquel il promulgua 
le sanglant édit contre les suspects) vint annon- 
cer à la chambre «les représentants qu’il avoit 
reçu à une heure indue une visite de deux per- 
sonnes en fiacre qui demandoient à lui parler 
de la part du président du gouvernement pro- 
visoire; que, comme il n’étoit qu’une heure du 
matin, il avoit refusé de les recevoir, et heu- 
reusement, car dans l’opinion unanime de lui 
Merlin, de sa femme et de Régnault de Saint- 
Jean -d’Angely, ces faiseurs de visite ctoieut au 
moins suspects. Sur celte dénonciation, on pro- 
posa de vigoureuses mesures pour la sûreté de 
M. Merlin, quand Boulay de la Meurthe em- 
pêcha que l’on allât plus loin , en apprenant à 
l’assemblée que ces prétendus émissaires du roi 
étoient en effet, comme ils s*étoient annoncés, 
des messagers du président, envoyés pour une af- 
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faire importante dont ils lui avoient fait part apres 
avoir été refusés chez INI. Merlin. Un membre 
de l’assemblée fut, frappé de terreur pour avoiç^ 
vu djjns la rue un officier blessé. Un autre pâlit 
en apercévant, non pas un pair ;^ ujet ordinaire 
d’alarme à Saint-Stéphen *, mais quelque chose 
de plus effrayant encore, un garde du corps du 
roi se promenant en uniforme sous la galerie. 
Ces graves sujets d’alarmes étoient fidèlement 
exposés à la chambre, et, quoique les plus sages 
«Peutre les représentants étouffassent leurs ter- 
reurs, plusieurs indices déceloient ce qu’ils éprou- 
voient intérieurement. 

L’inquiétude du gouvernement et des cham- 
bres formoit un singulier contraste avec l’indif- 
férence de celui qui avoit excité cet orage , et 
qui continua pendant quelque temps d’aller et 
de revenir de l’Élysée -Bourbon à Malmaison, 
pour y donner des fêtes et y faire les préparatifs 
d’un voyage dont personne ne.. connoissoit le 
but, avec autaut de tranquillité que si les affaires 
générales ne le regardoient ni plus ni moins 
qu’un simple voyageur qui seroit venu séjourner 
quelque temps en France. 

Afin «le compléter cette scène d’une affectas 
9 '■ *. ; r 'v l 

' Lieu des séances du parlement anglais. La chapelle de 
Saint-Étienne. (Note du Traducteur.) 
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tion caractéristique, il envoya à la chambre un 
message pour demander un exemplaire de deux 
“^Ouvrages qu’il désiroit avoir à sa disposition. 
Mais enfin l’approche des alliés hâta son départ, 
et le 29 juin, lorsqu’ils 11’étoient plus qu’à trois 
lieues de Paris, il laissa définitivement la capi- 
tale , que peu de jours auparavant il appeloit 

sienne, faire la meilleure défense on la meilleure 

• T > 

capitulation qu’elle pourrait;- D’abord les chnm- 
. bres résolurent de se défendre, mais les moyens 
leur manquoient entièrement. 

Quand Buonaparte , avant de quitter Paris pour 
Avesne, consulta Carnot sur les fonds nécessaires 
pour la défense delà métropole, on dit que ce 
dernier les évalua à une somme de deux cents 
millions et trois années de travail. — Et après 
cela, soixante mille hommes de bonnes troupes, 
ajouta l’ ex-directeur , et un assaut de vingt-quatre 
heures suffiront pour prendre la ville. 

Cependant Buonaparte fit des préparatifs pour 
ce gigantesque 'projet. Les hauteurs de Mont- 
martre furent fortifiées.avec grand soin et garnies 
de canon. Le village de Saint- Denis fut pourvu 
d’une forte garnison, et une inondation partielle 
ayant été opérée au moyen de la dérivation de 
deux ruisseaux , l’eau en fut introduite dans le 
cariai de l’Ourcq à demi achevé, dont les bords ^ 
exhaussés en parapet offraient une formidable 
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ligne (le .défense dans la partie nord de la ville) 
dont les deux flancs s’appuyoient sur la Seine. 

La populace dç Paris avoit travaillé à ces lignes, 
avec un enthousiasme quy^‘fe cédpjt jjoiht aux 
plus violents accès de la frénésie révolutionnaire. 
Le courage et l’ardeunne se refroidirent ppint 
à l’approche des armées anglaise, et prussienne,- 
soutenues par^ôutes les folies de la Rnssie et de 
l’ Autriche. Ils se fioient sur ce ; qn’on avoit eti 
tant de soin de leur répétêr, que Paris lie pou- 

i * . i . * ,i r*' 

voit etre pris que par trahison; et ils frepétoient 
avec orgueil qu’ils avoieut Masséua, Soult et 

• 4 *' » ^ ^ r . y <*.» 

Davoust (aussi célèbre pàr sesitalents militaires 
que par ses exactions à Hambourg) pour diriger, 
la défense de la capitale, au lieu de Marmont, 
par qui, l’année précédente , ilsùvoienLétè lâdhe- 
ment trahis, commè'on le leur avoit fait croire. 

Mais quoique la ligne de défense qui proté- 
geoit le qôrd de la place fût de nature à justifier 
cette confiance momentanée, la ville, du côté 
opposé, étoit entièrement ouverte, excepté les 
postes d’Issy et les hauteurs de Meudon et de 
Saint-Cloud qui étoient occupées. Ces deux 
points, si l’on eût pu les conserver, auraient 
protégé quelque temps cette vaste plaine qui 
s’étend au sud de Paris, et qui ne présentoit 
d’autres moyens de défense que quelques mau- 
vais retranchements et quelques maisons et jar- 
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ilins clos de murs où l’ou avoit pratiqué des 
barbacanes pour la mousqueterie. Ce fut aussi 
par ce côté que les généraux alliés résolurent de 
commencer l’attaqup. Le prince maréchal tra- 
versa, le 3o juin, la Seine à, Saint-Germain, et, 
occupant Versailles, menaça les positions fran- 
çaises' à Meudon, à Issy, et sur les hauteurs de 
Saint-Cloud, tandis que le duc <Je Wellington, 
s’arrêtant à Gonesse, ouvrit une communication 
avec les Prussiens par un pont à Argenteuil. Les 
Français, quoique leur situation fût désespérée, 
ne perdirent pas courage, et un rayon de gloire 
vint encore briller sur leurs armes. Le général 
Excelmans/ par une attaque bien dirigée, sur- 
prit les Prussiens qui. occupoient Versailles, et 
, fît prisonniers quelques cavaliers; mais les Fran- 
çais furent attaqués à leur tour, chassés des hau- 
teurs de Saint-Cloud, d’Issy, de Meudon, et 

. forcés de se renfermer dans la ville elle-même. 

7m m ... '■ ■ * « 

Cet événement eut lieu le 2 juillet, et Blucher 

* . 

avoit déjà envoyé demander au général anglais 
-le secours d’une batterie de fusées à la Congrève, 
préparatif de l’assaut qu’il méditoit. 

Cependant tout ce qu’il y avoit dans Paris de 
citoyens honnêtes redoutoient également leurs 
‘ défenseurs et leurs ennemis. L’ardeur des soldats 
français s’étoit changée en une véritable frénésie, 
.. et la canaille des faubourgs, animée des mêmes 
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sentiments de rage, vomissoitjes menaces et ,Jes 
exéçrations, soij contre les alliés, soit'éolntre les 
habitants de Parjs qui fevorisoient la cause* de 
la paix et de la légitimité. , ’ . * 

» JTdles étoierit les dispositions de cette garni-, 
son, aussi dangereuse poqr la capitale que la pré- 
sence" d’un ennemi furieux , lorsque, le 3 juillet, 
lés termes du ne capitulation entre les alliés et 
Màsséna, qui agissait comme commandant .en. 
fhef des troupes françaises, furent convenus et 
signés. Le sort de/Paris fut remis encore une 
- fois à la merci de l'Europe, et la*rejne des pro- 
vinces devint de nouveau esclave. 

Il y eut une anarchie courte mais terrible 

v s a . . ■* ** r - [ 

avant qué l’armée française, qui n’étoit plus 
maintenant qu’un assemblage* d’hommes sans. • 
cause et sans chef; eût évacué Paris et ses envi- 
rons., et avant que leurs féroces associés les. fédé- 
rés eusseût déposé les armes avec lesquelles ils* 
menaçoiént de mort et de pillage tout royaliste, 
ou plutôt toute propriété et tout propriétaire. Il 
éstr généralement reconnu que la fermeté de la 
garde nationalè sauva Paris dans ce moment cti-, 
tique, lorsque, selon toutes les probabilités hu- 
maines, le premier exemple de pillage auroit été ' 
suivi et par la populace ét par les étrangers, et 
qu’une scène générale de carnage, dé rapine et 
d’incendie en eût été la conséquence nécessaire. 
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Il «est quelques ardents politiques du coin du 
feu auxquels j’ai entendu exprimer le désir que 
Paris eût. été brûlé et rasé; c’est un souhait 
bientôt formé et exprimé dans l’énergie d’une 
.aversion nationale et dans le désir de. venger 
la morale outragée; mais, si nous pouvons nous 
représenter sans les affoiblir lés horribles scènes 
qui sont la suite d’un tel événement, . ' • 

• V • J 

Quanti le soldat, dans «a soif de carnage,' * 

Porte partout et la flamme et le fer, • < 

Impitoyable dans sa ragé • 

Comme un démon éciuppé de l’enfer ■. 

t V • ' * 

' • .. y * 

Il faut anssi se rappeler qu’une si teri-ible ven- 
geance seroit tombée sur des milliers de per- 
soifnes qui pepvent être justement considérées 

comme* les victimes communes des divers actes 
* , # " 
d’agression dont l’Europe a tant de légitimes rai- 
sons de se plaindre. Combien d’autres encore, 
pâl' leur âge ou leur impuissance, avpient été 
dans l’impossibilité de prendre part à l’offense. 

On ne saurait contempler cette magnifique 
capitale sans se rappeler le compte affectueux 
que la Divinité daigna rendre à son prophète 
animé du désir de la vengeance. « N’épargnerai-je 
point Ninive* cette grande ville dans laquelle 
six vingt mille personnes ne savent pas distiu- 
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"•••.' guer leur main droite de leur main gauche, et-, H 
où il y a tant d’innocents?» 

Nous surtout qui sommes Anglais, nous de- 
vions encore moins souhaiter qu’aucun de nos 
soldats prît part à l’horrible silence qui auroit 
. suivi cette catastrophe, et dans laquelle tous les 
; freins de la discipline, tous les préceptes de la 
religion auroient été oubliés au milieu des excès 
v autorisés. On remarqua au sujet des vétérans de 
l’armée de Tilly, que le sac de Magdebourg porta 
un coup mortel à leur discipline, et nous savons 
comment celle de l’armée française fut perdue 
dans le pillage de Moscoav. 

Ainsi, sous tous les rapports, dans l’intérêt des 
vainqueurs comme dans celui des vaincus, le 
salut de Paris, dans un moment où sa ruine pa- 
roissoit inévitable, ajouta à la globe que le duc 
de Wellington avoit acquise par cette immor- 
telle campagne; car on ne peut nier qu’à sa puis- 
sante et sage médiation fut due en grande partie 
la signature des articles de la capitulation par’/ 
laquelle le roi de France prit de nouveau posses- 
sion de sa capitale, et l’armée des alliés entra 
dans Paris dont elle devint la paisible garnison; 

Lorsque j’arrivai à Paris, les convulsions poli- 
tiques étoient entièrement apaisées, le gouver- 
nement du roi, du moins en apparence, exer- 
voit aussi tranquillement son autorité que si 
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Louis XVIII n’eût jamais été dépossédé de son 
trône. Mais l’esprit public, agité sans cesse par 
des bruits de complots et de conspirations, ne v. r - 
s’étoit point encore habitué à croire ce change- 
ment durable, comme on voit la mer après que 
la tempête est apaisée bouillonner encore et. 

- battre le rivage. On disoit en particulier que 
Labédoyère, qui avoit été trouvé caché à Paris 
et arrêté, étoit l’agent d’une conspiration dans 
laquelle les fédérés des faubourgs avec les soldats ' 
débandés de l’armée du nord étoient enrôlés. L ne 
partie des conspirateurs dévoient porter l’habit j . 
et les armes de la garde nationale de Paris, et, 
dans ce costume, assaillir simultanément les hô- 
tels des empereurs d’Autriche et de Russie, du 
roi de Prusse, de lord Castlereagh , de lord Wel- 
lington et de Blucher, tandis que d’autres bandes, 
sous l’uniforme des troupes alliées, s’empare- 
roient des postes de la garde nationale, et en 
particulier de ceux du palais des Tuileries. Qu’un 
projet si ridicule et si impraticable eût été sérieu- 
sement tenté , j’ai quelque peine à le croire ; mais 
que, parmi tant d’individus sans ressource, . 
comme ceux qui étoient alors dans Paris, on , 
méditât quelque acte de violence et de désespoir, 

' c’est ce qui est très-probable , car à cette même 
époque les postes qui veilloient à la sûreté des 
illustres personnages dont je viens de parler 
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furent tout à coup renforcés, et les sentinelles 
mirent une attention extraordinaire à questionner 
ceux qui s'approchaient d’elles. Les troupes nom- 
breuses que renfermoit Paris eussent certainement 1 
déjoué une aussi folle tentative, mais peut-être 
n’eussent-elles pas prévenu l’effusion du sang. 

Le service intérieur de Paris est fait èn grande 
partie par la garde nationale, dont l’uniforme et 
la tenue me rappellent les régiments bleus des 
volontaires d’Édimbourg. Elle fournit des piquets 
pour les divers postes qui occupent les placés 
publiques et les environs des Tuileries ; service 
pénible pour la respectable classe de citoyens 
qui compose ces légions , car je crois qu’il exige ’• -, 

au moins cinq cents hommes par jour ; mais ce 
corps est très-nombreux , et la persuasion que la 
tranquillité de la ville et le respect des proprié- 
tés dépendent de leur zèle et de leur exactitude , , 

réconcilie ces soldats citoyens avec leur devoir. ' '<• 

La garde de la personne du roi et du palais est '• •'/' 
confiée aux gardes du corps ou troupes de sa ’• /*• , • ’ "<■ 
maison , tous beaux hommes dont l’uniforme est 
élégant sans être trop riche. On dit qu’à quelques V. ' J 

exceptions près ils se sont comportés avec beau- , . 

coup de loyauté dans la dernière crise; mais •!" J 
comme ce corps est très -dispendieux et que les , ' • . ’j 
soldats y ont rang d’officier et sont payés en ^ 
conséquence, on suppose que leur nombre sera . • 
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diminué de beaucoup. Us sont très- polis dans 
leurs manières et leur service, particulièrement / 
envers les étrangers. Mon infirmité 1 réclamoit 
peut-être quelque compassion , et je lui fus re- 
devable sans doute des égards dont je me vis 
l’objet de la part de messieurs les gardes du corps, 
qui s’empressèrent, par la voix et l’autorité, de 
faire faire place dans la foule à un homme qui 
n’auroit pu s’ouvrir lui -même un passage. Daus 
le fait, il y avoit quelque chose de chevaleresque 
dans la plupart de ces messieurs; un maintien 
plein de décence , beaucoup d’affabilité , une 
grande déférence pour les lois de l’hospitalité, 
enfin un sentiment de l’obligation imposée au 
plus fort d’user avec douceur de sa puissance ; 
ce qui pourroit n’ètre que de l’urbanité, mais 
qu’un aristocrate comme moi est porté à attri- 
buer à de plus nobles sentiments. 

’. r y Les gardes du corps, à ce que j’ai appris, . 
souffrirent beaucoup en accompagnant le roi • 
aux frontières. Un petit nombre de ceux que 
l’on avoit choisis parmi les. soldats de Buona- 
parte, par esprit de conciliation, retourna à sa 
vocation première; les autres suivirent leur maître 
. aussi loin qu’il le leur permit , et furent en butte à 

. • .. T. I 

■ Paul n’est pins ici malheureusement nn personnage fic- 
■ tif. Il est boiteux comme sir Walter. ( Note de V Éditeur.) 
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mille persécutions ; plusieurs furent même assas- 
sinés. Un étranger est un juge impartial en pa- 
reille matière, mais je suis tellement un homme v 
d’autrefois, que je pense qu’un corps de troupes 
choisi parmi les premières familles de l’État est 
non-seulement une bonne institution pour la dé- 
fense du pays et un ornement pour le trône, 
mais que c’est encore un moyen de relever en 
France le caractère militaire si démoralisé pen- 
dant les dernières années de la guerre. 

Il y a une autre force armée, d’une espèce 
toute différente, que l’on rencontre souvent à 
Paris , ce sont les patrouilles de gendarmerie, ou 
police militaire, composée d’hommes choisis pour 
ce service, et qui par pelotons de deux ou de 
quatre, à pied ou à cheval, se montrent non- 
seulement dans Paris, mais dans toute la France; 
par leur uniforme et leurs armes ils ressemblent 
à nos dragons de grosse cavalerie, et par consé- 
quent ils sembleroient d’abord peu faits pour 
leurs fonctions, qui sont celles d’officiers de 
police. Mais l’administration dont ils font partie 
est dirigée avec une grande perfection , et si dans 
là dernière tentative de Buonaparte la police 
semble avoir été sans effet, ce n’est pas la faute 
des agents inférieurs, mais celle de leurs supé- 
rieurs dont ils recevoient les ordres. Ces gen- 
darmes étoient si redoutés sous le gouvernement 
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impérial, que leur seul aspect faisoit trembler et 
pâlir ; s’ils sont moins formidables sous un gou- 
vernement légitime , c’est parce que même les 
ennemis de la constitution peuveut se couvrir 
des lois instituées pour protéger l’innocence. Ce- 
pendant l 'ubiquité de la police dans toute la 
France a quelque chose de singulier et de remar- 
quable. Dans le lieu le plus retiré que vous puis- 
siez choisir, si vous voyez un cavalier, ou mieux 
encore si vous en voyez deux faisant route en- 
semble , il y a cinq à parier contre un qu’ils ap- 
partiennent à la gendarmerie. Dans ce moment 
on emploie activement leur adresse et leur omni- 
présence, et je crois qu’on n’y a jamais eu au- 
tant recours , à moins d’ajouter foi à la médisance 
des royalistes purs , qui prétendent que Fouché, 
sous les Bourbons, est un personnage beaucoup 
plus traitable que Fouché sous la république et 
sous Buonaparte. 

La garde nationale, les gardes du corps, ou 
maison militaire du roi, et les gendarmes, sont 
les seules troupes françaises que l’on voie en ce 
moment à Paris. Le maréchal Macdonald , duc 
de Tarente, est chargé de la tâche pénible de 
licencier l’armée de la Loire, et notamment les 
restes de la vieille armée impériale ; Macdonald 
est également remarquable et par ses talents mili- 
taires et par sa loyauté. Sa marche de l’extrémité 
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(le l'Italie pour opérer une jonction avec Moreau 

avant la victoire de Novi, et l’heureuse retraite 
qu’il fit après avoir perdu cette terrible et glo- 
rieuse bataille contre le redoutable Suwarow, 
avoient fondé sa réputation militaire autant (pie * 
sa conduite pendant la dernière invasion de 
Buonaparte a prouvé sa loyauté. 

Vous allez, je le prévois, me demander, mon 
cher major, à quelle branche des Macdonalds 
ce maréchal français appartient , car sans doute 
vous êtes déjà persuadé qu’il est d’un sang illustre. 
Pour satisfaire une aussi louable curiosité je puis 
vous dire, d’après des renseignements sûrs, que 
le maréchal descend de la tribu ou famille des 
Macdonalds de Clanronald , que l’on appelle 
- Mac-Eachan fils d’IIector. Issu d’un cadet de la 
maison de Clanronald ainsi nommé, le père du 
duc de Tarente prit part dans notre affaire „ 
(j’aime cette expression délicate l ) de 1745, et fut 
très-utile au prince Charles Edward pendant sa 
malheureuse entreprise ; c’étoit un montagnard 
destiné à l’église et élevé en France : aussi par- 
loit-il les langues gallique, anglaise, française et 
latine. Il étoit en outre plein d’intelligence , de 
courage et de fidélité, et fut un des sept qui 1 
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s’embarquèrent avec le prince, quand sou expé- 
dition de chevalier errant eut entièrement 
échoué. A son retour en France, Mac-Eachan 
prit le nom plus général de sa tribu , et préféra 
le service militaire aux exercices religieux. Son / 
fils est aujourd’hui un des beaux caractères de 
l’armée française. J’ai des lettres pour lui de la 
part de ses amis de Skye, mais je n’ai pas eu le 
bonheur de le rencontrer à Paris. Il étoit plus 
utilement occupé, et, selon tous les rapports, le 
roi ne pouvoit pas donner sa confiance à un plus 
loyal et plus respectable sujet. Pourroit-il en être 
autrement? N’cst-il pas Écossais et un Macdonald ? 

— Qu’en dites-vous, major? 

Les troupes étrangères sont évaluées en France 
à un million d’hommes, mais je sais de meilleure 
source qu’elles ne montent certainement pas à 
plus de huit 'cent niille, masse de soldats qui 
n’eut jamais de pareille, excepté dans les romans. ' . 
Dans ce nombre, les Anglais, les Prussiens et les 
Russes sont aux environs de Paris, stationnés dé 
manière à former une armée de cent cinquante 
raille hommes, dans la distance d’une journée 
de marche de la capitale. 

Lès Autrichiens sont principalement répandus 
dans le sud de la France ; les Français se plaignent 
plus d’eux que du reste des alliés. Ceux que 
nous voyons ici forment une partie de la garde 
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hongroise de l’empereur; ce sont tous des hommes 
d’une fort belle taille, que relève encore leur 
uniforme blanc. Sans contredit, sous le rapport 
delà tournure, ils forment le plus beau régiment 
des troupes alliées, mais ceè grands corps n’ont 
pas l’air mâle et fier des Anglais, des Russes et 
dés Prussiens. Dites aussi à nos dames que ce 
même uniforme blanc /ait meilleur effet pour une 
ligné de troupes dans un champ de bataille, que 
sur un officier isolé dans une salle de bal. L’uni- 
forme des hussards autrichiens est très-beau, et 
particulièrement celui des hussards hongrois, 
pour qui cet uniforme est un costume national. 

Les Russes sont très-nombreux dans les envi- 
rons. J ai assisté à une brillante revue de ces 
guerriers du nord, passée par les souverains alliés, 
le duc de Wellington, etc. La principale avenue 
des Champs-Elysées étoit remplie de troupes, 
et la réflexion du soleil sur leurs armes produi- 
soit un éclat éblouissant. Les rois, les généraux 
et leur suite occupoient le centre de la place 
Louis XV, dans le lieu-même où Louis XVI fut 
décapité, et pendant plus de deux heures les 
troupes défilèrent devant eux sans relâche, en 
colonne serrée, dont le front s’étendoit dans 
toute la largeur de l’avenue. 

L’infanterie étoit. composée d’hommes forts, 
bien dressés, propres et bien tenus, mais qui 
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u’étoient nullement remarquables par la taille. 
L’uniic>rme vert des liasses et leur stature les 
avoient fait surnommer par les Français les Cor- 
nichons , comme s’ils ressembloient à ces petits 
concombres au vinaigre qu’on appelle ainsi, lis 
avoient un train d’artillerie formidable, dans le 
meilleur ordre possible, et après lequel défi- 
lèrent plusieurs régiments de dragons et de cui- 
rassiers. Les cuirassiers de la garde portoient des 
cuirasses d’acier poli qui resplendissoient au so- 
leil et produisaient le plus bel effet. La cuirasse 
des autres régiments sembloit faite de fer battu ; 
les cavaliers étoient tous de très-beaux hommes; 
les chevaux, excepté ceux des officiers, étoient 
peu remarquables et peut-être tuop foibles pour 
ce genre de service. Mais l’effet général de cette 
revue avoit un caractère de grandeur que l’on ne 
peut pas décrire. Les troupes se succédèrent 
comme des flots qui chassent d’autres flots, jus- 
qu’au nombre d’environ vingt mille; les sous 
d’une musique militaire se faisoient entendre 
soudain , à mesure que ceux des premiers corps 
alloient s’affoiblissant, et ces colonnes s’avan- 
çoient comme si elles dévoient ne point finir. 

Fendant cet imposant spectacle de la puissance 
du nord, la place étoit gardée par les cosaques 
réguliers de la garde russe, très-beaux hommes 
et bien disciplinés. Les cosaques irréguliers et les 
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troupes légères du même nom ne paroissent à 
Paris que par occasion.; mais leur hettman, le 
prince Platow, réside dans la capitale, et c’est lut 
«fui y appelle quelquefois ces enfants du désert. 

L’aspect du véritable cosaque prévient en sa 
faveur. Il a de grands traits, son long manteau 
bleu est toujours fort propre, et il montre quel- 
que goût par ses armes et par son costume qui 
souvent est richement décoré de broderies d’ar- 
gent. Mais les tribus tartares, que les Français 
confondent sous le mèmè nom , ont fréquem- 
ment un aspect sauvage et féroce : on les voyoit 
quelquefois revêtus de peaux de moutons, por- 
tant un arc, des flèches, des boucliers faits de 
cuirs tannes, et les autres armes des premiers 
âges de la société: C’est ce qui fait que les 

Français 1 , qu’une invasion avec tous scs maux 

» 

ne saurait priver de leurs bons mots, les ap- 
pellent les Cupidons du nord. Je vis un homme 
qui étoit venu avec la tribu des environs de la 
grande muraille de la Chine pour combattre les 
français sous les murs de Paris! Le pauvre diable 
étoit à l’hôpital pour un motif fort naturel , la 
t fatigue d’un aussi long trajet. Mais ces hordes 
sauvages étoient avec raison retenues à quelque 
distance de Paris, où la splendeur et la beauté 
des boutiques auraient été de trop fortes tenta- 
tions pour la moralité tartare. \ 
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Les troupes prussiennes avoicnt pris par de- 
gré une apparence plus respectable, à mesure 
que leur nouvel uniforme, fait aux dépens de la 
France, leur avoit été livré. Ils forment une très- 
belle race d’hommes à cheveux blonds. Leur uni- 
forme est presque exclusivement bleu et rouge. 
Les Russes et les Prussiens semblent penser que 
le beau idéal de la forme humaine consiste à 
ressembler le plus possible à un triangle , ou 
plutôt à une dame avec ses corsets de l’ancienne 
. mode. Ils portent leur babif serré au moyen 
d’une large ceinture ou de quelque chose de 
pareil, et ils garnissent leur poitrine et leurs 
épaules jusqu’à cç qu’ils aient atteint les propor- 
tions désirées. 

La plupart d’entre eux sont des jeunes gens ^ 
appelés aux armes par la crise de l’Europe et 
celle de leur propre patrie en particulier. Cet 
appel fut accueilli avec un si vif enthousiasme, 
que je suppose qu’aucun royaume civilisé n’eut 
jamais sous les armes une force disponible si 
'*'■ considérable à proportion de sa population. Plu- 
sieurs régiments sont composés de landwehr ou 
milice, et plusieurs autres de volontaires. Il ré- * 
suite nécessairement de ce mélange de troupes 
de tout genre qu’une stricte discipline ne peut 
pas être observée partout. C’est à cela qu’il faut 
attribuer les écarts que les Prussiens commirent 
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dans leurs marches, et qu’on leur imputait aussi 
quelquefois dans les lieux où ils étoient can- 
tonnés. Cependant ils n’ont jamais été accusés 
de violences majeures, d’atjtentats à l’honneur 
ou à la vie des femmes, d’outrages faits aux 
églises ou aux édifices publici , Crimes que l’on 
reprochoit en Prusse aux armées françaises. 
Leur ressentiment, il est vrai, s’aigrit au nom 
du pontd’Iéna, et ils firent des préparatifs pour 
détruire cet utile et superbe monument ; mais 
l’intercession du duc de Wellington fit différer 
cette exécution jusqu’à ce que le roi de Prusse, 
à son arrivée, eût révoqué un ordre dicté par la 

i , . . ♦ 

seule vengeance. 

J’ai vu un corps nombreux de troupes logées 
dans le célèbre château de Montmoreuci ; le 
propriétaire de cette belle habitation , et du do- 
maine attenant était attaché à Buonaparte ; il 
avoit fui lors du premier exil de Napoléon, et 
étoit revenu partager son. triomphe. Le court 
intervalle qui précéda l’époque où la bataille de 

* - 0 

Waterloo l’obligea à une seconde retraite avoit 
été employé à orner de nouveau le château de 
^peintures, de tapisseries, de sculptures du meil- 
leur goût. Les Prussiens étoient alors occupés à 
défaire tout ce qu’il avoit commencé, et le con- 
traste des réparations récentes avec l’œuvre d’une 
destruction si prompte étoit très -frappant. 
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fetpmesqui suivoient l’irmée , «t les soldàts fa£- 
sqient bouillir leûrs marmites <Je c^mp avéc IéS 
cadres dorés des tableâux. Les vitres des fenêtres 
étcfteqt brisées et remplacées par de viei/4 habits 
oju pantalons. Un”de mes amis, qui a fait long 1 
temps la guerre eu Espagne , remarqua avec 
sang-froid que le château étoit en train d’être 
joliment 'dépouillé ( rumped ), expression techni- 
que, pour désigner ce qui avôit lieu, et que vous 
pouvez insérer à mes risques et périls dans notre 
recueil de dictons militaires. . ■ 

' ‘ ^ y- _* ' 

Lorsque les Prussiens ètoierit logés chez les 
particuliers, ce dont les Français se plaignoient 
le plus, c’étoit de leur insatiable appétit* sem- 
blable à un gouffre sans fond que rien ne poit- 
voit combler. D’ailleurs- ils n’étoient ni méchants 
ni éruels, mais semblables au vorâce cannibale 
dans les voyages d’Abonl Foujirïs. On f pe pouvoit 
guère endormir leur faim .plus' de trois heures’* si 
toutefois on n’a pas bèauoouj^êxagéré. Il est eer- 
,.tain cependant qu’on a donné^aux officiers prus- 
siens les moyens de jouir des - plaisirs de Paris, 
dans une proportion à laquelle leur paie et leurs» 
appointements n’auroient pas' pu suffire, s’ils 
eussent été. limités à. ce qu’ils reçevoient dans 
leur propre pays; Ils sont les principaux habi- 

ils remplissent 
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lés cafés, les .théâtres et le Palais-Royal à toutes 
Té» /heures du jour et de la nuit, ce qui prouve 
une dépense évidénjment au-dessus des moyens 
ordiiyiires d’un officier subalterne.- 
'QueJques-uUes de nos troupes auxiliaires d’Al- 
lemagne ont adressé, dit-on, des réclamations au 
duc de Wellington pour être mises sur le même 
pied que les Prussiens et jouir des mêmes avan- 
tages. Sa Grâce, à ce que l’on m’a assuré (tout 
en reeonnoissant leurs droits), leur, a déclaré 
sans hésiter que tout cè qui tendoit à donner au 
soldat le moyeu dé faire plus de dépense en 
France que dans son propre pays étoit, -Selon 
lui, pernicieux à la discipline, funeste" au ca- 
ractère de l’armée et à l’intérêt du souverain. 
^Sa conduite est conforme à cette doctrine; les 
troupes anglaises reçoivent régulièrement les 
appointements et les rations auxquelles elles âiï- 
roient droit en Angleterre, et qui sont mainte- 
nant aux dépens de la France. Mais elles n’ob- 
tiennènt aucune gratification , ni directement ni 
indirectement. ■ » 

" Le bon sens ef la fermeté distinguent le dufc 
de Wellington autant peut-être que ses talents 
militaires et sa bravoure sur le champ de bataille; 
U a compris facilement que le rôle important que 
joue maintenant l’Angleterre en Europe, et la 
prééminence qui dans plusieurs circonstances a ' 
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rendu ses délégués médiateurs des différends sur- - 
venus entre les puissances alliées, dépendent en- T ' 
tièremeyi du soin que nousjfiettons à conserver 

intact et sacré notre caractère national sous le 

* ' • * 

rapport de la bonne foi, de l’honneur et du 
désintéressement 1 . Aussi la moindre plainte d’une 
infraction à la discipline ou d’un acte d’oppres- 
sion commis par un soldat ou officier anglais est 
aussitôt suivie du châtiment et de la répression , 
et le résultat de cette conduite a été de réduire 
les Français à la cruelle nécessité de nous haïr 
sans avoir la moindre plainte pour justifier leur 
haine, même à leurs propres yeux. Nos officiers 
supérieurs ont, en plusieurs occasions, refusé 
les logements qu’on leur avoit assignés dans des 
maisons particulières; ceux qui les ont' acceptés 
s’arrangent de manière à incommoder le moins 
possible la famille , et s’opposent généralement à 
l’offre de leur fournir du vin et des provisions 
qu’on leur fait comme une chose d’usage. Ils 
reçoivent la récompense de cette modération 
dans le r^pect que les Français, quelque haine 
qu’ils aient contre notre nation, ne peuvent 
s’empêcher de rendre au mérite individuel et à 
la courtoisie. 

. 1 •• J • JJ* • 



D’un autre côté il circule des bruits étranges 
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et alarmants sur l'esprit des Prussiens; on donne 
à entendre qu’il y a parfois parmi eux un peu 
d’insubordination,’ et que c’est moins le roi que 
leurs généraux qu’ils regardent comme leurs vé- 
ritables supérieurs, Blucher tient le premier rang 
en apparence, mais le général GnesSenau, si cé- 
lèbre par ses talents comme quartier- mai tre'gé- 
néral, auroit, selon ces bruits, une influence plus 
réelle. On suppose qu’il en est redevable en 
grande partie aux sociétés secrètes, et particuliè- 
rement à celle qu’on appelle l’Ordre de la Foi et de 
l’Honneur. Cette association doit son institution 
primitive au louable et patriotique désir de se 
réunir contre la tyrannie française; elle a con- 
servé le caractère secret qui lui étoit nécessaire 
lorsque l’étranger étoit en possession des forte- 
resses de la Prusse ; mais maintenant le mvstère 
semble au moins inutile, s’il n’est pas même 
susceptible de certains risques. Presque tous les 
officiers de l’armée appartiennent à cet ordre; 
— c’est une espèce d’institution qui a des charmes 
particuliers pour les Allemands. On dit que le 
gouvernement en a conçu quelques inquiétudes, 
quoiqu’on ne puisse la supposer dangereuse et 
hostile tant qu’elle est dirigée par le fidèle 
Blucher. 

Quant à nos troupes, — en général elles se 
font admirer par leur belle- tenue sous les 

* Lettres de Paul a sa Famille. % 
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armes; et cependant-, comme nos ancêtres, sol- 
dats d’Henri V, , / 

Ce ne «ont des guerriers que le jour du combat ; 

Leur costume a déjà perdu tout son éclat , 

Kt tout eu eux indique une marche pénible. 

. Shaksfevre. . 



. t ^ . 

Le bon état des hommes, des chevaux et des 
équipements compense pleinement, aux yeux 
du connoisseur, tout ce qui peut manquer en 
Vains ornements. 

Le costume singulier de nos Montagnards les 
rend l’objet d’une attention particulière de la part 
des ^Français. On peut juger dans quelle classe 
de la société européenne ils Içs rangent, par ces 
mots que j’entendis adresser par une dame fran- 
çaise à sa compagnie, en passant à côté de ces., 
montagnards : Ainsi j’ai vu les sauvages améri- 
cains. Il est très-curieux d’observer nos compa- 
triotes d’Écosse lorsqu’ils font leurs empiètes sur 
les boulevarts ; le soldat tenant sa pièce de six 
sous 'entre l’index et le pouce, aussi fortement 
qu’un étau de forgêron, et montrant la quantité 
de marchandise qu’il demande, tandis que' le , 
Français, prodigue de gestes et de babil, dimi- 
nue l’équivalent autant qu’il peut. A son tour 
Donald 1 de lever les épaules, de babiller aussi, 

Nom générique pour dire l’Écossais. ( Ifotedu Tmd.). 
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et de reprendre ce que l’autre a soustrait. C’est 
ainsi, qu’ils restent plus d’une demi-heure de 
suite sans se. comprendre avant d’ètre d’accord 
sur le juste prix. 

Tous les soldats, sans, exception , anglais et 
étrangers , se conduisent en public avec civilité; 
il est rare de les voir pris de vin^ quoique le 
moyen soit si fort à leur portée. Aussi si l’oû 
considère les nombreux motifs d’irritation qui 
existent, il y a peu de querelles entre eux et la 
populace. Cependant on a pris de très-grandes 
précautions en cas de quelque mouvement fortuit 
ou prémédité. Une nombreuse garde de Prussiens 
est postée sur le Pont-Neuf et sur le Pont-Royal 
avec deux pièces d’artillerie chargées à mitraille, 

les. chevaux sellés, la mèche allumée, et les 

r ' *' .* . . . * 

hommes tout prêts à agir au moindre mouve- 
ment. L’autre jour il arriva un événement fâ- 
cheux. Tandis que l’officier prussien de service 
visitoit un poste, quelques hommes du peuplé 
se prirent de querplle avec le soldat qui tenoit 
son cheval ; l’animal eut peur et s’échappa dés 
mains de celui qui le gardoit ; l’officier sortit et 
fut hué et Insulté par la populace. Pendant ce 
temps-là, le soldât courut chercher du secours* et 
revint bientôt avec environ trente de ses cama- 
rades qui chargèrent, la lance en arrêt, comme 
s’ils eussent voulu tout tuer ; et tout détruire-; 
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mais ils baissoient avec beaucoup d’adresse la 
pointe de leur lance lorsqu’ils 6’approchoient 
d’un Français, et avoient soin de ne frapper ja- 
mais qu’avec le bois. Ils firent prisonniers cinq 
ou six des plus turbulents, qui furent conduits 
devant le baron Muffling, malgré leur réclama- 
tion d’être ntis sous la sauvegarde de la police, 
et renvoyés devant un juge français. Mais dans 
l’état présent de la capitale, le commandant aima 
mieux les soumettre à un châtiment militaire, 
et une botte de paille ayant été étendue par terre 
pour chaque coupable, ils y furent couchés et 
reçurent une correction à la militaire avec les 
brides des hussards. La vue de cette exécution 
agit comme un calmant si efficace sur l’esprit de 
la canaille, que personne ne jugea plus à propos 
de tâter de la discipline prussienne. Cette me- 
sure parut sans doute étrange aux spectateurs 
anglais ; mais la question est de savoir si la vie 
d’un grand nombre de citoyens ne fut pas sau- 
vée aux dépens des épaules de ces malheureux. 
Car là où les combustibles sont si abondants, il 
importe d’étouffer la moindre étincelle le plus 
tôt possible. Dans d’autres circonstances, des 
soldats prussiens ont été tués ; les cantons où cet 
accident est arrivé sont soumis à des contribu- 
tions plus fortes, à moins qu’ils ne livrent le 
coupable. Le Palais-Royal , où de pareilles scènes 
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étoient surtout à craindre , est triplement gardé 
tous les soirs par une compagnie de garde natio- 
nale, une autre de troupes anglaises et une troi- 
sième de Prussiens. 

Par uue espece d’échauge de courtoisie entre 
les puissances alliées , le service de la garde des 
souverains est fait successivement par des troupes 
de chaque nation. Ainsi à tour de rôle nos An- 
glais montent la garde chez l’<empereur de Rus- 
.sie, les Russes chez l’empereur d’Autriche, et les 
Écossais peut-être chez le roi de Prusse. Cet ordre 
judicieux tend à montrer aux Français et aux 
troupes alliées l’union intime des souverains dans 
la cause commune de l’Europe. Le poste impor- 
tant de Montmartre, fortifié comme il l’est main- 
tenant , peut être appelé la citadelle de Paris : il 
est çonfié aux soins des Anglais, qui en font le 
service avec une constante exactitude; les offi- 
ciers étrangers eux -mêmes ne sont point ad^is 
à visiter les ouvrages intérieurs, s’ils ne sont ac- 
compagnés par un Anglais. La hauteur est héris- 
sée de deux cents pièces de canon, et l’on y 
trouve de temps à autre beaucoup d’armes et de 
munitions enfouies sous terre; tout ce qui est 
découvert nous est adjugé, et je pense que les 
deux cents canons iront tenir compagnie aux 
cent-cinquante pris à Waterloo. 

Cependant une circonstance assez bizarre. 
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c’est que le château de Vmcennes , situé à envi- 
ron trois milles de Paris, environné de toutes , 
parts par des arm4es confédérées, et qui n’est 
guère plus fort que la tour Blanche 1 à Londres, 
où tout autre donjon gothique, affecte de ne 
point vouloir se rendre ; le commandant , quoi- 
qu’il ait arboré le pavillon blanc, ne veut rece- 
voir ni royaliste ni allié dans son château, et se 
donne de grands airs de méfiance , comme encou- 
ragé par une impunité qu’il ne doit qu’au mépris 
et au désir des souverains de ne pas dépopulariser 
le roi de France en punissant cette gasconnade « 

, comme elle le mérite. 

Je ne remarque pas que les soldats des na- 
tions alliées se mêlent beaucoup entre eux, 
quoique d’ailleurs ils soient très-polis les uns 
envers les autres quand ils se rencontrent par 
hasard. Le Musée, qui est ouvert à tous les rangs 
c£i toutes leà conditioiis , outre les chefs-d’ceuvrc 
dont l’attrait est toujours si vif, présente plusieurs 
fois le tafbleau mouvant de toutes les nations de 
l'Europe dans leur costume militaire. Vous vçyez 
l^fongrois à la haute stature, l’Italien basané, le 
Prùssién aux cheveüx blonds ■, le Tartare à la face 
aplatie, des Anglais, des Irlandais, dés Mpnta- 

r • - • • ;. » 

1 Tour carrée bâtie en J070, par un évêque de Bocbester, 

et faisant partie de la masse d’édifices appelée Tour de 
Londres. ( Note de 1‘ Éditeur. ) , . A * >• 
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gnards, par petites bandes de deux ou trois, cir- 
culer dans ces salles aussi immenses que celles 
du calife Vatheck 1 , et contenter leur curiosité 
sur toutes les merveilles qu’elles renferment. Les 
plus sauvages semblent s’adoucir et faire avec 
respect partie de ce bizarre assemblage qui frappe 
les regards, comme si toutes les nations s’étoient 
donné rendez-vous à Paris pour une représenta- 
tion militaire. 

Naturellement la plupart de leurs remarques 
doivent être fort curieuses; j’en ai recueilli quel- 
ques-unes. ■/ » • < -, ; . 

— Pardieu! Jack, disoit un dragon anglais à 
son camarade en lui montrant un tableau de ba- 
taille de Salvator , regarde donc ces cuirasses ; ils’ 
ont déjà peint la bataille de Waterloo. — Bah ! 
que tu es niais, lui dit l’autre, ce ne peut pas 
être la bataille de Waterloo, ne vois- tu pas que 
tous les chevaux ont une longue queue. 

Je demandai à un sergent montagnard qui 
regardoit attentivement la Vénus de Médicis: — 
Comment 1& trouvez-vous, camarade? — Dieu 
vous bénisse-! Votre Honneur ç st-il d’Inverness? 
•—fut sa première exclamation ; puis il ajouta:- 
— «■ On m’a dit que cette statue est très-admirée , 

• • .. . • fiM 

1 Héros d'un, roman oriental par M. Reckford, qui a plus 
de réputation en Angleterre qu'eu France. . ( /Vote iluTra\l. ; 
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mais je veux vous montrer une femme avjec (Je 
plus belles proportions; -^et l’ambitieux sergent, 
qui étoit lui-même un très-petit homme, me con- 
duisit devant une statue de femme colossale de 

, * * # , . * ' 

huit pieds de haut r ‘. Il lie faut pas disputer contre 
le jugement des artistes, mais j’ai bien peur que 
les beautés de la Venus ne soient- pas évidentes 
pour les profanes. , ' y. 

Dans les lieux où des armées victorieuses ont 
des rois à leur tête, les pompes de la guerre sont 
déployées dans toute leur splendeur. Nous avons 
des revues de plusieurs milliers d’hommes chaque 
matin, depuis sept heures jusqu’à dix ou onze. 
Celle de la cavalerie anglaise a été très-admirée, 
malgré la poussière qui cachoit ses mouvements. 

Les Russeâ et les Prussiens ont fait , dans une 

* *• 1 , ***** * 

autre occasion , les manœuvres d’un combat 
simulé. L’empereur commandoit l’armée prus- 
sienne, et le roi de Prusse en uniforme de colo- 
nel de la garde russe, dirigeoit les ‘Moscovites. 
Après la bataille, les deux souverains se réunirent 
et se firent de mutuelles félicitations. Dans une 
autre occasion, les Prussiens nous donnèrent une 
répétition de la bataille d’Issy*, des mouvements, 
.de l’armée française, de l’attaque et de la défense 
de ce village, le a du mois de juin. Dans une de , 

- ' , i 

‘ Saua doute la Mvlponiène. f Note du Traducteur, y 
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ces revues, les Russes exécutèrent, sons les ordres 
de l’empereur, une charge en ligne, pour satis- 
faire le désir ' du général anglais. Vous savez que 
les Anglais se regardent dans ce genre d’attaque 
comme supérieurs à toutes Tes autres nations, 
parce'que la fermeté et le §ang-:froid de leurs sol- 
dats leur permettent de hasarder une charge géné- 
rale en ligne, tandis que la?»Charge en colonne ést 
adoptée, pour l’attaque, par les Français et tous 
les étrangers. Peut-être cette manœuvre ne fut- 
elle ordonnée que pour abaisser notre vanité 
nationale. Quoi qu’il en soit, les Russes exécu- 
tèrent la manœuvre admirablement bien, et con- 
servèrent une ligne d’une très-grande étendue 
avec le plus grande ordre, pendant une marehe 
d’un demi-mille. 

Il faut avouer qu’un politique plus sombre que 
moi tireroit de funestes présages des habitudes 
que les souverains de l’Europe pourroient adop- 
’ ter par leur séjour prolongé dans les camps, et 
la possibilité qu’il y auroit pour eux dans un 
pressant danger de faire céder les devoirs de sou- 
: verain à ceux de général. La guerre a été appelée 

un jeu de prince ; or nous savons avec quelle fa- 
cilité on prend l’habitude du jeu et combien elle 
devient irrésistible. S’il arrivoit que ces puissants 
.. monarques, sous l’influence des idées militaires 
• qui ont si long-temps prévalu, préférassent les 
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périls plus animés de la guerre à ce qui ue se- 
rt) it plus pour eux que les ennuis de la paix, ce 
seroit une preuve de plus des malheurs dont 
l'ambition française et la nécessité de la repous- 
ser auroient accablé les royaumes de l’Europe. 
Je me repose cependant un peif sur la sagesse 
de ces princes, et beaucoup sur la pacifique in- 
fluence d’une déité dont nous maudissotis tous 
la présence, malgré lés hautes leçons de sagesse 
qu’elle est supposée donner, la déesse de la 
pauvreté. , . ■ * ^ 

Deux circonstances m’pnt frappé dans ce grand 
spectaclp militaire dont je viens de vous parler, 
le grand nombre d’acteurs, et comparativement 
l’absence totale de spectateurs. On ne pçut pas 
s’étonner de la grandeur du spectacle lorsque 
l'on considère l’importance des acteurs : 



O majesté des rois , que ta splendeur étonne , 

Lorsque leur noble sang dans lenrs reines bouillonne ! 
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Aux alentours d’une ville aussi peuplée que 
Paris, dont les habitants ont été si long -temps 
renommés par leur passion pour les spectacles 
publics, on auroit pu croire qu’il se seroit trouvé 
un assez grand nombre de spectateurs , éjçns 
compter les amateurs militaires qui ne prenoienl 
point part à l’action , et quelques étrangers; mats 
je n’?j jamais vü plus.de etnt Français, tous de 
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la plus basse classe, spectateurs de ces revues, 
lors même qu’elles étqient fai tes* au milieu de la. 
place Louis Xv, sous leurs propres yeux. Cette 
circonstance est l’indice le plus positif du pro- 
fond sentiment qu’ils ont tfe leur malheur pré- 
sent, ’elle prouve plus que mille autres qu’ils ont 
bu la coupe avec toute son amertume, et que le 
fer a pénétré jusqu’au fond du cœur. Dans iha 
prochaine lettre à mon ami Pierre, je lui com- 
muniquerai mes observations sur l’esprit public 
en France; mais je dois d’abord m’acquitter de 



ma promesse envers notre bon père le ministre. 

■- - f 9 f . . 

Tout à vous , 



PAUL.,.- 




, a . .. 



Post-scriptum. Permettez-moi d’ajouter en pas- 
sant, à mes anecdotes de Waterloo, une dernière 
qui à rapport à un de- nos braves compatriotes 
dans la famille duquel vous savez que nous ren- 
contrâmes toujours les sentiments d’une vieille 
pt sjncère amitié. Je veux parler du colonel Frqn- 
ci§ Hepburn, du 3 e régiment des gardes, qui eut 
l’honneur de commander le détachement envoyé 
pour soutenir Hougoumont, lorsqu’il fut attaqué 
par toute la division de Jérôme Buonaparte. Il 
étoit chargé de défendre avec son bataillon seul 
ce poste important, quand les communications 
firent interceptées par la cavalerie ennemie ; 
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enfin les Français étant repoussés, il fut renforcé 
par deux bataillons d'Hanovriens et un autre 

1 , . p* 

de Brunswikqis. Le colonel Woodforte, qui dans 

la matinée vint joindre 4e lieutenant -colonel 

TVIacdonnell , commandoit dans la maison et les 
• ' ’ ' . 
jardins, et le colonel Hepburn dans le verger et 

dans le bois. J’ai pris soin de le rappeler ici, parce 
que le nom du lieutenant-colonel Home, qui 
combattoit sous le colonel Hepburn , a figuré 
dans les gazettes au lieu du sien par une méprise 
due à la confusion de la journée, qui ne permit 
pas de reconnoître avec soin le mérite de chaque 
individu. L’erreur a été commise ; il y auroit 
peut-être quelque difficulté à la réparer pttbli J 
qufement, quoiqu’il ne puisse y en avoir à ap- 
prendre à nos amis d’Écosse la part qu’a eue le 
parent d’un de nos plus braves guerriers, dans la 
plus mémorable bataille qui ait jàmais été livrée. . 
Gette espèce de réclamation ne sauroit en aucune 
manière porter atteinte à la valeur bien connue 
de Son compatriote le lieutenant-colonel Home. 
Le colonel Hepburn, comme vous voué le rap- 
pelez, a fait les campagnes d’Espagne, et il fut. 
grièvement blessé à la bataille de Barossa. 
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PAÜI, AU RÉVÈRKWD M* 



GILE A 



MINISTRE DE L’ÉVAN- 
¥* 



Ne me grondez pas, mon cher ami , si j’ai tardé 

long-temps à s’acquitter de ma promesse envers 

vous. La religion, objet si important dans presque 

tous les états, est restée quelque temps en France 

dans un oubli absolu. Mes dernières lettres vous 
• • - - v *»• » 

Qnt appris qu’en, Flandre le système catholique 

se soutient encore avec ferveur. Les églises sont 
remplies de fidèles, la plupart à genoux , et leur 
dévotion, si elle n’est point éclairée, semble ar- 
dente et sincère. J’en rapporterai un exemple 
qui me causa un vif plaisir : Je vis à. Malines deux 
sqeurs religieuses de la charité, à ce que je crois, 
entrer, dans l’église à la tête d’une petite école 
ià’environ vingt pauvres, enfants , d'une mise 
propre quoique grossière. Je les vis se proster- 
ner avec eux pour faire leurs dévotions, Je ques- 
tionnai un habitant de la ville, çt j’appris qu’au 
milieu des difficultés qu’elies éprouvoient saris 
cesse, dans un pays bouleversé par les guerres 
et les révolutions politiques, ces pauvres vierges 
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avoient* consacré leurs petits revenus et tout 

leur temps à élever ces enfants dans la crainte 
de Dieu et les connoissances utiles. 

Appelez ces saintes filles nonnes pu comme 
vous voudrez, je pense qu’il n’est personne 
d’e*tre vous qui puisse condamner un ordre 
qui consacre ainsi les. moments que lui laisse 

là retraite. ' . • - 

* , * * ' * 

Je fus moins édifié de rencontrer fréquem- 
ment une petite chapelle ou oratoire aveé un 
autel sur un des bords ide la route, où le voitu- 
turier s’arrête quelquefois pour réciter, une ra- 
. rapide prière, tandis que son lourd équipage 
march» au gré de ses chevaux. Mais vos propres 
paroissiens abandonnent aussi .quelquefois „la 
conduite de leurs bêtes, et pour de moins pieuses 
occupations. "■ • 

Les rites et les solennités de l’éelise catlio-' 
lique m’ont fait moins d’impression que je mîy 
attfcndois; une grand’messe même, quoique cé- 
lébrée par un cardinal, est bien loin de ce que jé 
in’étois imaginé. 11 y a une précipitation dajis 
toute la cérémonie, un changement perpétuel 
tle costume qui semble fait pour donner plus de 
pompe, mais qui détruit la grandeur et là sim- 
plicité si convenable - ^ un acte solennel. Là plus 
grande - partie de tout ce qui servoit au culte 
extérieur a maintenant perdu beaucoup de sa 
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magnificence. L’église étoit le preroiérédifice» livré 
an pillage partout où paroissoient les Français* 
et ils. ont laissé des traces de leur rapacité qdL 
ne seront pas effacées de sitôt. Les vêtements 
sacerdotaux sont de* forme antique et fripés,, la 
musique est sans expression \ les Vases et# les 
jôyaôx ont disparu; les prêtres eux-mêmes sont 
en grande partie des vieillards sur lesquels -la 
riche chape qu’ils portent est sans grâce , et qui 
paroissent souvent courbés sous le poids de pé- 
nibles souvenirs aütant que sous celui des infir- 
mités: En un mot l’ancienne prostituée de Ba- 
bylone, contre laquelle nôs pères portèrent si 
hautement témoignage, semble mériter -à peiné 
aujourd’hui une attaque passagère, même dans 
sermon de l’après-midi; elle est en quelque 
sorte sur le pavé. Le vieux John Bunyan 1 lui-, 
même auroit à peine désiré de la voir aussi 
complètement dépouillée d’influence et d’estime 
qu'elle l’est aujourd’hui dans l’esprit du peuplé 
en France. Encore quelques années, et le géatrt 
Pape 2 sera probablement aussi peu à craindre 
que le géant Païen ; dans le fait, depuis qu’il a 
eu le Sort de tant d’autres géants, en étant frans- 

* Auteur du Voyage An Pèlerin , dont il ést question dans 

Il n _• _ . II. ^ v,; '• '» 
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J Le papisme et le paganisme, personnifiés. 
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porté comme un objet de spectacle de palais en 
palais par le grand charlatan Ruonaparte, ses an- 
ciens sujets se sont familiarisés avec sa puissance, et 
l’excommunication ne cause guère plus de crainte 
que le pa-la-pan 1 d’un conte de nourrice. 

Une chose remarquable c’est que cette indif- 
férence semble avoir atteint les ennemis 'aussi 
bien que les sujets de l’église catholique. Quand 
Rome fut prise, en 1 5 a 7 , Je principal divertisse- 
ment des soldats allemands de la religion réformée 
étoitde ridiculiser les rites de la religion romaine, 
et d’insulter les personnes du clergé ; mais en • 
181 5 , quand les armées victorieuses de deux 
royaumes protestants marchoient de Bruxelles à 
Paris, l’idée de montrer du mépris ou de la haine 
pour la religion catholique ne vint à aucun soldat. 

Je serois assez enclin à l’attribuer à la sévérité de 
la discipline ; cependant les Prussiens ont corn- 
mis assez d’excès pour prouver que cètte seule 
considération ne les eût pas retenus s’ils eussent 
éprouvé le moindre désir d’outrager les Français 
dans leur religion. Mais cela ne leur parut pas 
un côté très- sensible a , pas une image, pas un 

i’ v • • „ * l \ Êm ‘ V ; — JtVi*** "* * 

■ En anglais , fee ,fon , feun. 

* 11 seroit tout aussi philosophique d’attribuer ce respect 
à une indifférence commune en matière de religion : nptt$ 
en appelons à l’abbé de La Mennais. ( Note de l'Edit, i * 
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crucifix ne furent enlevés, pas un verre ne fut bri- 
sé, ce que nous avons pu voir dans toute la route. 

Dans les églises que nous visitâmes, un petit 
nombre de personnes assistoient à l’office, et c’é- 
toient toujours des vieillards ou des femmes. A 
‘Paris cette remarque est encore plus frappante ; 
car, malgré le zèle de la cour et l’exemple qu’elle 
donne d’une scrupuleuse attention à observer 
les lois de l’église (exemple donné avec un éclat 
peut-être impolitique), les églises de Paris sont 
désertes et négligées. 11 est triste de penser qu’avec 
les formes extérieures et les pratiques de la re- 
ligion, les principes fondamentaux sont tombés 
dans le mépris et dans l’oubli. Mais les hommes 
sous les auspices desquels commença la révolu- 
tion française, et par qui la terreur fut quelque 
temps dirigée, trouvèrent leur intérêt personnel 
iutimement lié avec l’absence du frein de la foi 
et de la morale. Plus tard le directoire promul- 
gua, par un décret spécial, que la France re- 
connoissoit l’existence d’un être suprême, et 
ordonna , avec une impie dérision , une fête en 
son honneur; cependant tout moyen de s’ins- 
truire des devoirs religieux fut ravi à la jeunesse 
française, par sa destination prématurée au mé- 
tier des armes. •.■* 

Un de mes estimables amis de Paris avoit un' 

( * . % - 

domestique d’un bon sens et d’une intelligence 

Lhttbb» dr Paul a sa Famille. '■ ai 
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au-dessus de sa classe. ,Sgn maître, un jour., en 

lui pariant, se servoit de l’expression connue: 
y* Faire aux autres ce qu’on voudrait qti’ils nous 
fissent, selon la maxime chrétienne. Le jeune 
hoinme le regarda avec un air de surprise. — Qui , 
répéta mon ami, oui, je dis que' c’est la doctrine 
de la religion chrétienne qui- nous apprend à 
faire non - seulement ce que nons voudrions 
qu’on nous fît, mais encore à rendre le bien 
pour le mal. — Cela peut-être, Monsieur, répon- 
dit le valet, mais j’ai eu le malheur de naître 
pendant la révolution , alors qu’on auroit encouru 
la peine de mort pour parier de religion, èt aussi- 
tôt que j’eus quinze ans, je fus mis entre les 
.mains d’un sergent dont la première leçon fut 
de m’apprendre qu’en qualité de soldat français 
je ne devois craindre ni Dieu ni diable. — Mon 
ami, militaire lui-même, mais honnête et d’un 
esprit tout différent de, celui cju’on regardoit 
comme nécessaire au service de France , fut frap- 
pé de cette preuve évidente que la génération 
nouvelle avoit été élevée depuis le berceàu pour 
être le fléau de la société. C’est par un système de 
corruption précoce que les jeunes Français étoient 
généralement devenus incapables de tout, hors 
le mal. Cette dernière considération' est l’unique 
consolation des véritables Français pleurant sur > 
le. fléau qui a moissonné la jeunesse de leur patrie. 

, * ' t ' * *'* ’ 
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Buonaparte, qui, lorsqu’il n’étoit pas détourné 
de ses projets par son insatiable ambition , avoit \ 
de grandes vues politiques, résoluble relever les 
églises comme une espèce de rempart pour le 
trône *. En conséquence il créa des archevêques, 
des évêques, et ressuscita tous les attributs d’une 
hiérarchie. Son dessein étoit non-seulement d’en- 
tourer son trône d’une royale splendeur, et de 
recevoir de temps en temps des pasteurs de son 
peuple oes tributs de flatteries si doux pour 
l’oreille du maître, .et que plusieurs d’entre les 
élus lui prodiguoient avec la plus humiliante 
bassesse; mais encore il vouloit former une al- 

î» . * " ‘ ^ * 

liance entre les croyances religieuses qu’ils étoient 
chargés de répandre, et les sentiments du peuple 
envers la dignité impériale. Le catéchisme impé- 
rial promulgué sous son autorité indiquoit> 
comme devoirs du catéchumène envers l’empe- 
reur, l'amour, l’obéissance, la fidélité et le ser- 
vice militaire ; les motifs avoués étoient les facul- 
tés éminentes et miraculeuses de Napoléon, sa 
mission ijn média te reçue de la Divinité, et sa 
consécration par le pape. Les peines attachées à 
la non - observation de ces commandements 
v. . 

1 Nous prions nos lecteurs de remarquer -que ce qui suit 
est écrit par un membre de l’Eglise réformée. 

i ' „ ’ ( Note du Traducteur. ) ' 
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étoient la damnation éternelle l , Je suis fâché de 
dire que ce sommaire du jus ilivinum n l étoit pas 
entièrement de l’invention de Buonaparte, car . 
dans un catéchisme prussien à l’usage des soldats , • 
intitulé PJlichten der Untertharten ( les devoirs 
d'un sujet), et imprimé à Breslau en 1800, je. 
trouve la même doctrine exprimée , il est vrai , 
avec une extravagance moins hardie. 

Buonaparte ne retira que peu d’avantage de 
son système de gouvernement ecclésiastique, ^oit 
â cause des éléments qui composoient sa monar- 
chie ( car la partie saine et consciencieuse du 
clergé se défendit de ses honteuses promotions), • 
soit à cause de la courte durée de son règne ; 
mais il faut l’attribuer surtout à la sauvage im- 
patience de son caractère , qui ne pouvoit con- 
server long-temps un respect apparent pour un 
pouvoir qu’il avoit créé; il donna bientôt lui- . "| 

même l’exemple d’abandonner les nouveaux pré- ' 
lats à l’indifférence et au mépris. 

Nous devons mieux augurer de la couscience 

1 D. Quels sont les devoirs des chrétiens , etc., et quels sont 
• en particulier nos devoirs envers Napoléon I er notre em- 
pereur ? - ■ ,■ '1 , 

R. etc., etc. . *- •’ f ' , . , 

D. Que doit-on penser de ceux qui manqueraient à leur 
devoir envers notre empereur? ' ‘ ‘ , 

R. Ils résisteraient à l’ordre établi par Dieu même , et se 
re^droient dignes de la damnation éternelle,, page 55. , 
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et de l'a borme foi qui président aux efforts 'que 
fait le roi pour relever les autels. Cependant’ on 
doit craindre que pour opérer cette indispensable 
réforme on n’ait fait, du moins jusqu’à un certain 
point, l’opposé de ce qui devoit conduire au résul. 
tat important que vouloit atteindre le souverain. 
Les rites, les cérémonies d’une église et toutes les-' 
pratiques extérieures tirent du sentiment religieux 
d’un peuple tout le respect qu’il leur porte. Il est 
vrai que , de même que la coquille d’une noix sub- 
siste long- temps encore après que l’amande est des- 
séchée, les cérémonies et les formes de la religion 
peuvent rester après que l’esprit de la religion 
est éteint, et qu’un zèle ignorant a transporté 
son aveugle attachement de l’essence de la reli- 
gion à ses formes extérieures. Mais, si ce zèle est 
évanoui, si cet attachement est déraciné et que le 
système entier soit détruit et à l’extérieur et dans 
la substance, ce n’est point en faisant revivre ces 
pratiques de pure forme , que les hommes ont 
appris à mépriser, que l’on ranimera le principe 
vivifiant de la religion. En vérité, loin de sup 1 
poser que les fondements de l’autel ne puissent 
reposer que sur les rites de l’Église romaine, avec 
toutes les superstitions renouvelées du douzième 
siècle, il eût été plus prudent d’abandonner à 
l’oubli une partie au moins des abus qui choquent . 
le sens commun et la raison. Ün roi très-chrétien. , 
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eût sans doute éprouvé quelque difficulté à les 
abroger du temps que rien n’en avoit encore in- 
terrompu l’observation , iqais il n’étoit pas cer- 
tainement appelé à les faire revivre lorsqu’ils ' 
étoient tombés en désuétude. > " . ’ 

# * • . , r 

Les catholiques de ce siècle ne sont pas étran- ' 
gers aux lumières qui l’éclairent, et les tentative» 
pour rétablir ces processions, dans lesquelles les 
personnes qui y figurent connoissent à peine 
leurs places, ces contes d’images miraculeuses, 
ces messes pour les âmes des criminels d’état, et 
toutes ces superstitions du moyen âge, sbttt loin 
de cadrer avec les idées moins étroites que les 
plus instruits d’entre eux ont exprimées. La doc- 
trine particulière de leur Église prohibe, il est 
.vrai , le rejet formel de toute doctrine ou pratique 
qui a été une fois admise; mais, je le répète, le 
temps est favorable en France pdur reconstruire 
l’Église gallicane sur des bases plus solides que 
jamais, en admettant progressivement les ré- 
formes introduites par le cours du temps, au 
• lieu de vouloir faire rétrograder le dixrneu-, 
vième siècle jusqu a la honteuse ignorance des 
' excommunications et des croisades. C’est par le 
ccCur des Français, et non par le costume du 
clergé, que doit commencer la réforme ou plutôt 
'la restauration de la religion. Or il me semble 
que lé premier^ objet devroit être de vçdler à ce 
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que la génération qiti s’élève fût instruite «le ses 
. devoirs moraux et religieux , et de bien choisir 
les membres du clergé des paroisses, dont la pa- 
tiente et tranquille attention pour leur troupeau 
assure le repos de la nation, plutôt que de s’oc- 
cuper de la couleur d’un surplis, du son d’une 
cloche ou de la musique d’une gcand’messe. 

La vérité est que le zèle bien naturel et bien 
légitime du roi pour l’établissement d’une reli- 

• gion qui lui a fait trouver tant de consolations 
dans l’adversité, a déjà donné l’alarme à plusieurs 
classes de ses sujets. Des prêtres bigots oïl intéres- 
sés ont déjà été entendus calomniant les inten- 
tions de leur souverain, jusqu’au point d'affirmer 
qu’il avoit le projet de rendre à l’Église sesanciens 
privilèges, et d’imposer de nouveau à ses sujets 
le fardeau de la dîme ', malgré les troubles qu’oc- 
casioneroient nécessairement la restitution des 

• biens de l’Église. Comment ces rapports, mé- 
chamment répétés par les ennemis de la famille 
royale, sont-ils accueillis par les propriétaires? 

i' C’est ce que je vous laisse à juger, et je ne puis 
que vous dire qu’il est également difficile et dési- 
rable que le roi leur oppose un démenti publie. 

. . J 

1 La dîme n’existe pas en Ecosse; mais en Angleterre, p’esl 
un Impôt sacré ; et en Irlande les pauvres catholiques y sont 
* condamnés an profit de l’intolérant protestantisme. 

i-,. ' -, è .• ■ • {Note du- TisiductcurX 
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C’est surtout dans le Midi, où il existe encore 
beaucoup de Français protestants,, que ces alarmes . ' 
sont excitées et fomentées par ceux qui, ne se 
souciant guère plus d’une religion que d’une • - . 

autre, ne demandent qu’à exploiter les jalousies 
qui les divisent au profit des séditieux et des 
révolutionnaires. Dans le Languedoc surtout, les 
passions exaltées des deux églises n’ont aucun 
frein qui les retienne , et , par malheur encore , 
ces passions sont envenimées par les haines po- 
litiques. Buonaparte, dont le système d’une reli- 
gion nationale renfermoit la tolérance universelle, 
étend oit sa protection spéciale sur ceux qui pro-. 
fessoient les doctrines réformées; et par une loi . 
organique concernant les évêques, publiée en 
l’an X, il leur garantissoit le libre exercice de 
leur culte. C’étoit la première tolérance publique 
qu’on eût accordée aux protestants depuis la ré- 
vocation de l’édit de Nantes. Un système de con- 
sistoire fut organisé pour le gouvernement inté- 
rieur de leur Église ; et ils furent si hautement * • 
favorisés, que l’exercice public de la religion ca- 
tholique , tel que les processions et autres rites 
accomplis hors des murs de l’église, furent posi- 
tivement prohibés dans les villes qui avoient des 
églises consistoriales. , 

Cette distinction en faveur d’une classe de 
sujets qui se composoit de plus de deux millions 
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d’individus, et le triomphe qu’ils obtenoient- par 
l'interdiction des rites catholiques dans les lieux 
où leurs regards en auroient pu être offensés, re- 
leva la force des protestants autant qu’il exaspéra 
çt abattit les catholiques. Ils prirent parti dans 
les divisions politiques eu conséquence. Quoique 
l’intérêt particulier ait souvent empêché la règle 
d’être absolue, on a cependant observé pendant 
les dernières convulsions qui ont bouleversé la 
France , que les catholiques du Midi sont en géné- 
ral royalistes, et que la plupart des protestants, 
soit en reconnoissance des faveurs accordées à 
leur Église, soit par haine contre la famille des 
bourbons dont les ancêtres, par leur zèle pour le 
catholicisme, avoient causé tant de maux à leurs 
pères , soit confiance en l’esprit toléraut de Biïo- 
naparte, se sentoient portés à favoriser sou usur- 
pation. > i 'V ■ 

Des motifs d’une exaspération mutuelle s’étoient 
malheureusement glissés entre les deux partis, les 
anciennes inimitiés s’étoient réveillées, et au mi- 
lieu des rapports contradictoires nous pouvons 
regarder comme positif que les uns ou les autres, 
où® moins certains individus qui leur apparte- 
noient , ont réclamé hautement les principes de 
la modération lorsqu’ils avoient le dessous, eux 
qui étoient toujours prêts à abuser des avantages 
que le changement des choses leur avoit proeu- 
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rés. C’est une blessure profonde et envenimée 
qui demande à être traitée avec une adresse et 
un soin particulier. Les protestai! fs du Midi des- 
cendent de ces hommes ardentsqni avoient cou- 
tume de s’assembler par milliers dans leurs mon- 
tagnes désertes, je ne dirai point, comme le 
mondain railleur, pour, entendre les-psanmes de 
Clément Marot, chantés sur l’air Réveillez-vous, 
belle endormie ; mais plutôt comme nos héros cal- 
vinistes sous le règne des derniers Stuarts sont 
décrits par un barde bien différent, et dont le 
souvenir nous est cher h cause de sa noble sen- 
sibilité et de la pureté de ses sentiments, lorsque 
dans le désert . / 

’’ t ' r. - *>■/ ■ • . • ; ' •vv ; 

( S’élpvoit le cantique et 1’hvmne des louanges, 

[ . , Le pluviet- aussitôt cessoit son cri plaintif. 

Le silence sembloit lui-njème être attentif; 

Et de loin quelquefois an pâtre solitaire, . 0 ; , 

• La brise harmonieuse apportoit la prière. . , t * 

. . Giuham. ^ 



j D’un autre ,côté les catholiques sont uom- 
Itreux , forts de la protection et de la préférence 1 
qu’ils attendent de la 1 couronne, et impatients 
de.vengeé les outrages prétendus du trt^re et 
de l’autel. Si nous réclamons pôur les protes- ' 
tants., qu’une même ‘croyance recommande à 
itotre intérêt, la sympathie qui est due -à leur 
«périlleuse situation-, qu'il nous soit permis au 
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moins dé- proclamer avec candeur qiïe ceux . 
qu’une religion différente sépare de nous n’ô- 
béissent qu’à un zélé sincère bien qu’égaré. Au 
nom de ce Dieu aux lois duquel en Appellent lès 
deux formes de Religion, au nom de ce Dieu qui 
ne voulut jamais appuyer par la violence les 
plus, pures doctrines, au i Dom de ce Dieu qui 
repousse les sacrifices de sang humain , qu’il 
nous soit permis de maudire ces guerres sauvages 
et cruelles qui , fondées sur la différence des 
culteg', semblent convertir le pain de vie en un 
mortel poison. * • , •• • •• ; ' ' '■> 

L’intervention anglaise, proposée non pour 
blesser le sentiment de l’indépendance national^ 
devenue depuis quelque temps si irritable , mais 
avec cette entière assurance de nos bonnes inten- /, 
tions dont nos sacrifîces pour la famille royale sont 
d’assez fortes garanties ; l’inter,vention anglaise -, 
'dis-je, aurait peut-être quelque influehce sur le 
gouvernement; mais jusqu’à quel point serait- il * , 
prudent de hasarder cette démarche , c’est) ce 
que peuvent prononcer seulement les hommes 

J auxquels le poids des affaires publiques a été 
dévolu dans ce moment de crise. Nous n’avons 
pas besoin db rappeler les paroles de lord Shaf- 
tesbury, quand il comparait l’Église réformée de 
France et de Savoie à la. sœur" de l’épouse dans les 
cantiques, et qu’il demandoit aux pairs étonnés 
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, de Charles II : — Que fera -t- on pour notre sœur 
ûu jour où l’on parlera pour elle? — *- 

Mab il est certain que la sécurité de la religion 
protestante au -dehors est maintenant, comme 
au temps de ce grand homme d’état, un rempart 
de défense' pour celle que nous professons nous- 
mêmes; et dans tous les temps, lorsque l’Angle* 

' terre a été bien administrée, elle a réclamé et 
exercé les droits d’intercession en faveur des" 

t , . v 

églises réformées. Je me flatte cependant que 
notre médiation ne sera pas nécessaire dans les 
circonstances présentes , et que le roi lui-même , 
avec cette droiture de jugement et ces bien- 
veillantes intentions que tous lui accordent, se 
montrera le protecteur des deux partis en les 
contenant Fùn et l’autre. 

Cependant admirez la bizarrerie des affaires 
humaines. Eu Irlande des mécontentements 
existent parce que les catholiques ne possèdent 
pas tous les privilèges de leurs compatriotes 
protestants; dans les Pays-Bas le clergé catho- 
lique murmure parce <^ue le roi a manifesté son - 
intention de permettre le libre exfercice îde la re- 
ligion protestante au milieu de ses domaines 
catholiques ; et dans le midi de la France le glaive 1 
est sur le point de sortir du fourreau sous pré- 
texte de jalousies et de craintes réciproques aux- 
, . quelles t’uu et l’autre parti ne peut assigner 
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d/autte cause que la haine et Penvie quilps di- 
visent- Nous pouvons, sans blesser personne-, 
exprimer le désir que tous mettent dans leur zèle 
à soutenir les doctrines de leur religion un peü 
de Cet esprit de douceur et de modération qui 
serait la meilleure preuve de sa pureté. i \ 
Revenons à l’état mofal et religieux dé la 
France ;.il est remarquable que la dissolution des 
principes Religieux , la confusion du dimanche 
avec les jours ordinaires de la semaine, le ma- 
riage réduit à n’ètre plus qu’un concubinage 
légal et décent dont les parties peuvent §e déga- 
ger à volonté J , sapant les fondements de toutes -, 
les affections sociales et des croyances reli- 
gieuses, ont introduit plus de vices que de 
crimes, beaucoup de libertinage, mais moins 
d’atrocités que ce que l’on auroit pu croire. Par- 
lez à un Français du. discrédit total de la morale 
dans son pays , il vous répondra aussitôt et avec 
véçjté que si tous les genres de turpitude soÿt 
plus communs en France, les délits contre les- 
quels les lois dirigent leurs foudres Sont plus- 
fréquents en Angleterre; les meurtres et les vols 
audacieux dont sont pleines les colonnes de» 
papiers anglais , sont peu fréquents dans ceux de 



* 



1 La loi qui abolit le divorce n’ét'oit point encore rendue'- 
à l’époque où l’auteur écrivoit. ( Note 4> l Trad.) J- 
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Paris. Les amusements du peuple y sont 'ordi- 
nairement plus' paisibles et mieux ordonnés que 
ceux des Anglais : il n’y a point de querelles 
dans les rues, l’ivrognerie est rare, même’parmi 
les gehs du peuple; et dans, les lieuxt destinés 
aux amusements publics, le Parisien conserve 
clans sa gaîté une politesse envers ses conci- 
toyens et envers les étrangers que nos Anglais 
pratiquent fort peu. Quand on voit les gens des 
basses classes circuler dans les magnifiques ap- 
partements fie Versailles sans toucher du doigt 
un seul tableau où un seul meuble, parcourir » 
ensuite les jardins sans pénétrer dans un seul 
endroit Où ils pourroient causer du dommage;, 
quand on observe cet ordre, dis-je, et qu’on se 
rappelle ce que feroient les Anglais en pareille 
circonstance, on est forcé d’avouer que les Fran- 
çais sont, sans contredit, le peuple le plus poli 
et le plus civilisé de l’Europe. 

* Mais affranchissez les deux nations des liens 
' que leur impose l’état ordinaire de la société, et 
' supposez-les poussés par quelque motif puissant 
a la violence et au trouble. La populace anglaise 
huera, jurera, menacera, brisera les fenêtres et 
jettera des piertes aux gardes employés à la dis- 
perser; mais si un soldat tombe de cheval , la ca- 
naille , après avoir ri uu moment à ses dépens , 
lui donnera la main pour l’aider à rembntèr; en 
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France elle le mettra' en pièces, et triomphante 
elle portera ses membres palpitants au bout 
d’une pique. De même les Anglais sous les armes 
conservent cette même franchise , cette sauvage 
loyauté de caractère qui contrastent avec la viva- 
cité et ces manières polies qu’un soldat français 
offre quelquefois à un étranger. Mais ce seroit un 
outrage pour mes concitoyens de comparer la * 
conduite des deux armées lorsqu’elles poursui- 
vent un ennemi vaincu, ou qu’elles entrent dans 
un pays conquis alors que toutes les passions soqt 
soulevées et qu’on tolère une entière licence. ' 

La cause d’un contraste si extraordinaire petit, 
je crois , être expliquée en peu de mots. Les Fran- 
çais agissent par sentiment et les Anglais par prin- 
cipes ; aussi dans le calme des passions le Français 
paroîtra et sera réellement le plus aimable^ dçà 
deux; le Français en général est doué d’intel- 
ligence et de réflexion , qualités qui donnent na- 
turellement cette espèce d’honnêteté limitée qui 
se tient à l’abri des coups de la loi ; il se pique 
aussi d’être connoisseur en fait de beaux-arts,. par 
lesquels on lui a a ppris que sa patrie se cjisti nguoit , 
et il évite cette rudesse et ces violences qui cons- 
tttuent un barbare. Habituellement scrupuleux 
observateur des formes et des convenances de la 
société , il a d’immenses moyens de contenter ses . 
passions licencieuses sans les violer. Le Français 
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est plus que tout autre peuple, par sa constitu- 
tion et sa nature , heureux et satisfait , content 
de peu et recherchant des jouissances plus sim- 
ples: un semblable tempérament est ordinaire- 
ment plus expansif. * v •' ”«■ 

> . L’Anglais est en quelque sorte topt l’opposé. 
Sop intelligence va rarement au delà du’ métier 
qu’on lui a appris et que le plps souvent il ne 
pratique qu’avec une dextérité machinale. Aus%i, 
à moins que la nature n’ait été généreuse envers 
lui r il n’est pas habituellement un animarràison- 
nant. Quaut à la prétention d’admirer ou de com- 
prendre les beaux-arts ou leurs production^ , il 
considèreroit un tel effort de goût comme la plus 
ridicule affectation ; aussi est- il fort disposé à 
tjjiiteT avec mépris tout ce que, selon son système, 
il auroit honte de comprendre. Le vice et le crime 

* • * « * 1 

sont également proscrits par le système moral et 
religieux de l’Anglais ; s’il s’abandonne à une hon- 
teuse immoralité , il est généralement porté .à 
commettre les délits prévus par la loi une fois 
libre du frein de sa conscience et dépouillé de. sa 
propre estime , il devient comme un cheval 
échappé prêt à se précipiter dans toutes les routes 
où le pousseront le hasard et le caprice du mo- 
ment. Cela peut expliquer commept il se fait que 
quoique le nombre des personnes vicieuse^ soit 
plus considérable -en France qu’en Angleterre, 
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certainement les crimes légaux y sont beaucoup 
moins fréquents à proportion. 

Quant au caractère et aux habitudes générales, 
, l’Anglais, moins favorisé par le climat, moins 
gai par tempérament , accoutumé à être frondeur 
par son droit de naissance , dédaigne très-souvent 
d’être content de lui-mème, et s’inquiète peu de 
• plaire aux autres. Sa liberté lui donne aussi le 
droit, lorsque par hasard il est mêlé avec ses 
supérieurs, de pousser en rudoyant, d’être un 
peu séditieux et très-bruyant, ou d’insulter ses 
voisins à la moindre provocation , uniquement 
pour maintenir l’exercice de ses privilèges; mais 
il connoît aussi le respect qu’il doit aux lois qu’il 
invoque comme son palladium, il sait peser et 
. décider ce qui est juste et ce qui ne l’est pas , ce 
qui est mal et ce qui est bien ; il sait respecter la 
religion dans laquelle il a été élevé, et se rap- 
peler ses lois, même dans les moments d’une 
licence générale. On pourroit, il est vrai, désirer 
que quelques-unes des qualités légères et aimables 
des Français vinssent adoucir la rudesse de notre 
populace, mais quel service beaucoup plus im- 
portant rendroit à la France un souverain qui 
sauroit réveiller dans les cœurs de ses habitants 
les sentiments moraux qui y sont restés si long- 
temps assoupis! 

Ce but important ne peut être atteint que par 
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des règlements sages et prévoyants; car ni la loi 

ni la morale ne sauroient être soutenues chez 
une nation par des lois positives; l’influence du 
clergé paroissial et des écoleà paroissiales confiées 
à des personnes dignes de ces importantes fonc- 
tions, voilà, comme je l’ai déjà dit, le remède qui 
s’offre le plus naturellement; il en est d’autres 
qui consistent à prohiber, à prévenir. Il est au 
pouvoir du gouvernement de tarir quelques 
grandes sources de corruption pour la morale, 
et de retirer sa protection à ces établissements 
dont l’objet direct est la pratique de toutes sortes 
d’immoralités. Le Palais-Royal, dans les salons 
et sous les portiques duquel le vice tient une 
école publique de jeux et de corruption, — au lieu 
d'être une source impure et scandaleuse de reve- 
nus à l’État, devroit être rasé avec ses infâmes 
lieux de débauche et ses maisons de jeu, rendez- 
vous d’autant plus séduisants pour la jeunesse, 
qu’ils sont exempts de quelques-uns de ces dan- 
gers qui alarmeroieut sa timidité dans des lieux 
où le scandale se montreroit à front découvert; 
le jeu y est réduit à toute la gravité d’une science, 
et en même temps il est organisé comme une 
branche importante de commerce. Dans le Salon 
des Étrangers , le plus célèbre repaire de ce Dorn- 
daniel ' , que j’eus la curiosité de visiter, la so- • 
1 Espèce de palais de dieux infernaux dans la mythologie 
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. ciété étoit décente ët observoit tin sileqee presque 
solennel. Une immense salle étoit remplie de 
• joueurs et de spectateurs; ceux qui tenoient le 
siège et 'administraient les affaires de l’établisse- 
ment , se faisaient remarquer par une visière 
vverte destinée à préserver leur vue, par un main- 
tien grave et silencieux, par la pâleur de leur 
figure exténuée dans de constantes veilles. Il n’y 
avoit aucune distinction de personnes, on ine 
demandoit aucun passe -port pour - entrer, on 
n’exigloit qu’une mise décente; et sur les longues' 
tables, couvertes d’or, un artisan avoit la faculté 
de hasarder le salaire de sa semaine, ou un gentil- 
homme toute sa fortune. Jeunes et vieux sont. 

1 là également bien venus, et ceux qui ne veulent 
jouer qu’une somme médiocre ne doivent accuser 
que leur faiblesse s’ils sont entraînés à tenter des 
chances plus fortes et plus hasardeuses; tout est 
dirigé avec un ordre parfait. La construction mé- 
canique des tables e, o, ou quel que soit le nom 
qu’on leur donne, est calculée de manière à 
rendre toute fraude impossible. Le seul avantage 
que possède la banque’, avantage énorme, est 

arabe , et célèbre par le Thalaba de Southey. ( Note de l'Èd. ) 

' I.’auleur se trompe à cet égard ; le jeu est calculé de 
manière à donner à la banque un certain nombre de 
, chances favorables qui lui assurent un profit certain, indé- 
pendamment même dé l'importance de ses fonds. 

( Note du Tradl) 
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la masse de ses fonds qui lui offre le moyen de 
soutenir tous les revers de fortune, tandis que 
la plupart des individus qui jouent contre la 
banque sont dans le cas d’être ruines par la pre- 
mière série défavorable. De telle sorte qu’en 
définitive les petits joueurs vont toujours aug- 
menter la foule des gros joueurs, comme les ri- 
vières qui se jettent dans la mer. Les profits de 
l’établissement doivent être très -considérables 
pour en couvrir les dépenses; outre plusieurs 
domestiques qui distribuent gratis des rafraîchis- 
sements aux joueurs, il y a un buffet élégant, 
avec des vins rares, régulièrement ouvert à trois 
heures du matin pour ceux qui veulentry prendre 
part. Au milieu de pareilles tentations, et quand 
une somme hasardée ne semble d’abord qu’une 
chose très-innocente, il n’est pas étonnant que- 
des milliers de personnes soient bientôt entraî- 
nées dans ce précipice dont la pente est si insen- 
sible, jusqu’à ce qu’ils y aient perdu leur temps, 
leurs talents, leur fortune, et souvent même leur 
corps et leur âme. 

Voilà le vice avec ses plus beaux dehors ! Mais 
cette enceinte profane renferme aussi un secret 
réduit pour les hideuses débauches, plusieurs 
rendez-vous ouverts à toutes les infamies, et 
plusieurs autres consacrés à l’usure et à la tra- 
hison. Tous ces jeux sont au milieu d’une foire 
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perpétuelle de bijoux , de colifichets, de babioles, 
afin qiië la hontç ait toujours un prétexte décent 
pour s’égarer dans ces antres du .vice. 

Ce fut là que les apôtres de la révolution 
trouvèrent d’abord^ au milieu des joueurs, des 
gens sans aveu et des prostituées, dés auditeurs 
prêts à recevoir leurs, doctrines, et des mains dis- 
posées à travailler à leur vigne. A une époque 
plus récente, c’est là que les Buonapartistes tra- 
moient leurs complots, qu’ils rectutoient des 
partisans et s’instsuisoient des progrès dé la 
conspiration. C’est de là que des soldats séduits , 
enflammés par maintes libations bachiques à la 
santé de l’exilé de file d’Elbe, sous le nom mys- 
térieux de Jean -de- l’Épée et du caporal la 
Violette, furent envoyés pour répandre la nou- 
velle de son prochain retour, et disposer leurs 
camarades à trahir leur souverain légitime. En 
un' mot, de cette caverne infernale, dans la- 
quelle. sont en tout temps rassemblés et con- 
fondus tous ces personnages qui , dans d’autres 
capitales, sont forcés de se cacher dans des re* 
traites isolées, de ce foyer dè vices et de trahisons 
sont venus ces flots d’amertume dont la France .. 
a 3té si long -temps inondée. Pourquoi, après 
avoir occasîoné tant de malheurs publics et par- 
ticuliers, cette source d’iniquité u’est- elle point 
tarie, ses habitants dispersés, ses, édifices rasés v 
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C’est une question à laquelle là cônà 
ministres français peut mieux répondre que ri 
Jusqu’ici du moins il est certain qu’avec fe/sol 
le plus riche et le jugement le mieux- cultivé v tm 
peuple brave même jusqu’à l’excès, àimablê, gai j. 
formé pour le bonheur, a fait pendant virigt ans 
le malheur de tontes les autres nations de l’Eu- 
rope; et, si l’on peut imputer justement ses 
désordres à l’absence d’un caractère' et de prin- 
cipes moraux , il est fort mal de conserver, dans 
la vue d’en retirer un honteux profit, un tel 

* foyer de dépravation avouée. } 'T 

Si les Français n’oht pas trop de respéct pour 
la religion et ses préceptes, ils ne sont pas sans 
nue petite dose de superstitibn ; aussi un hnpris- 
tetir exerce maintenant son métier au milieu 
d’eux, et, d’après tous les récits, il obtient au 
moins autant de succès que notre Joanna Soûth- 

cote elle-même. Cet imposteur est une femme, 

> • 

à ce que l’on assure, d’tui rang distingué et de 
beaucoup d’instruction, qui prétend, comme le 
baron Swedenborg, avoir des rapports immé- 
diats avec le monde intellectuel ; elle entre en 
extase pour la surprise des, sociétés du bon ton ; 
puis, au retour de ses sens, raconte les particu- 
larités de sa visite dans le monde spirituel, donne 

* des détails sur la vie passée, ét fait des prédic- 
tions pour l’avenir. On dit -que $on art a tnérité 
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l’attention de quelques personnages distingués 
dans, l'armée des alliés. • a 

«’ Si vous contestez les pouvoirs de cette dame, 
vous' nierez aussi l’apparition de l 'homme rouge 
qué l’on dit avoir visité .Napoléon , comme ce 
démon qui visitoit Ras Michael et lui donuok 
dés avis dans les affaires importantes. C’étoit,dit 
la légende, une petite figure à manteau, à qui, lors- 
qu’elle paroissoit, ôn donnoit aussitôt audience , 
car le spectre étoit assez courtois pour demander 
à être annoncé. A Wilna, avant d’entrer eu 
Russie , tandis que Buonaparte étoit occupé à 
tracer le plan de sa marche, on lui dit que cet 
incpnnu désiroit lui parler. Buonaparte fit ré- 
pondre à son donneur d’avis que l’empereur étoit 
occupé. Quand cette- réponse lui fut communi- 
quée, ce mystérieux personnage prit. un ton fier, 
ej,' ouvrant son manteau, il montra son habit 
qui étoit rouge sans mélange d’autre couleur. 
— faites savoir à l’empereur , dit-il, que Y homme 
rouge veut lui parler. — Il fut alors admis. O11 • 
les entendit parler ensemble à voix haute ; et , 
en quittant son appartement, l’homme rouge lui v 
dit publiquement : — Vous avez repoussé mou 
avis, vous ne me reverrez ptps jusqu’à cè que . 
vous vous soyez amèrement repenti de votre' 
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au retour de Buonaparte de l’île d’Elbe. Mais avant 
d’entreprendre sa dernière campagne, Napoléon 
offensa de nouveau son ami, qui l’abandonna pour 
toujours , le livrant aux hommes rouges 1 de l’An- 
gleterre, qui devinrent les véritables arbitres de 
sa destinée. Si vous n’ajoutez pas foi à ces mer- 
veilleuses histoires , je vous prierai du moins de 
respecter la prophétie faite à Joséphine par tîn 
diseur de bonne aventure nègre , dans les Indes, 
qui lui prédit qu’elle seroit élevée au sommet des 
grandeurs modernes, mais sans jamais être reine ; 
qu’elle en descendroit avant sa mort, et qu’elle 
mourroit à l’hôpital. Je puis moi-même affirmer 
l’existence de cette prophétie avant les événe- 
ments qu’elle étoit supposée prédire, car elle me 
fut rapportée il y a déjà plusieurs années, lors- 
que Buonaparte n’étoit encore que général en 
Italie, par une dame de distinction qui avoit 
connu autrefois Joséphine. La coïncidence des 
présages du diseur de bonne aventure avec les 
faits auroit été contrariée par les circonstances 
de la mort de l’ex-impératrice , si l’on n’avoit 
pas découvert que sa maison, comme l’indique 
son nom de Malmaison, a jadis été un hôpital. 

Ou ne doute pas que Buonaparte eût de singu- 



■ On sait t\\i habit rouge est en Angleterre synonyme de 
ïoldat.. 'Note du Traducteur.) 
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lières idées sur sa mystérieuse destinée, et pensât 

de la fortune comme le Wallenstein dû théâtre, 
tes vers suivants, tirés de cette tragédie plus 
belle dans la traduction de .Goleildge que dans 
l’original de Schiller, semblent tracer exactement 
le daractèré de Napoléon : 

« Une âme audacieuse s’agitoit déjà dâns ce jeune homme 
Se vingt ans, son esprit én*it plus sérieux que son âge ét 
n’étoit dirigé que sur les choses grandes et mâles. Au milieu 
de nous il n’avoit d’autres jouets que lui-même, et il vivent 
solitaire et .tranquille sans partager notre gaîté et nos jeux , 

d'enfants. Parfois cependant je ne sais quoi dé merveilleux 
s'emparait de lui, et des replis secrets dé son sein s’éehap- 
poit un éclair de génie, une pensée profonde et éclatante; 
nous le regardions avec étonnement , ne sachant pas bien s’il 

étbit insensé ou si une divinité l’inspiroit : 

11 sg regarda alors comme un être favorisé et privilégié'; 
avec l’audace d’un homme qui ne peut tomber, il s’élança 1 
sur la corde vacillante de la destinée humaine. Ensuite le *■ 

sort nous conduisit chacun de notre côté. 1,1 poursuivit au N . ' 

loin sa route audacieuse , et d’on pas rapide il arriva aux 
grandeurs. Je le vis devenir comte, prince , duc, dictateur, et 
maintenant tout lui semble trop petit. U porte la main sur la 
couronne des rois, et se précipite vers une profonde ruine ■ 



Adieu , mou cher ami ; ma lampe va s’éteindre, 
et je termine ces longs détails sur la religion, dont 

■ Nous n’avons pas traduit les beaux vers de Colerklge, 
qui , quoique plus beaux que ceux de Schiller, n’en sont qué 
la traduction, £fotre citation est empruntée à la traduction 
en prose de Schiller, par M. de Barante, qui a bien aussi 
son mérite .' (Note du Traducteur.) *" , 1 
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les Français sont si dépourvus, et sur la supers- 
tition qu’on trouve plus souvent chez eux. < . 

Vous gémirez sans doute en lisant quelques 
parties de cette lettre ; cependant le tableau a 
aussi son beau jour. Dans les crises les plus ter- 
ribles, la France a offert plusieurs exemples de 
fermeté, de piété et de patience dans 1’afïïiction, 
plusieurs exemples de générosité, de loyauté et 
de charité. La famille royale actuelle a été élevée ' 

à l’école du malheur, et l’on avoue généralement 

♦ • 

qu’elle a la ferme intention, quoique souvent , 
elle s’abuse sur les moyens, d’améliorer le carac- 
tère d’une nation au gouvernement de laquelle ... 
elle a été rappelée par la Providence. 
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‘•Je suis, dites-vous,, au «entre des nouvelles 
politiques , sur le théâtre où l’on règle les desti- 
nées des nations, et je ne vous envoie aucun dé- 
tail. Ce reproche paroît sévère; car en Angleterre^, 
avec un ami aux Affaires étrangères, ou avec l’a- 
vantage d’aller dans un certain monde, on peut 
tqujours remplir une lettre d’événements pqli- 
tiques et de conjectures, quelques jours plus- 
tôt, et peut-être avec plus d’exactitude que ne 
feront les papiers publics. Mais les affaires se con- 
duisent autrement en France.; les conférences 
entre les ministres des puissances alliées et ceux 
de Louis XVIII sont continuées avec un secret 
digne d’éloges ; on dit qu’elles seront bientôt 
terminées; mais un arrangement définitif serj* 
probablement différé par le changement prévu 
dans le ministère des Tuileries. 

Toits les politiques furent surpris (et personne 
plus que vous, mon cher Pierre,) du choix que 
le roi fit de spn premier ministère; que Fouché,, 
qui avoit voté la mort de Louis XVI, qui avoit 

* . ' f'V ■ y.*" . 
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été, agent de Robespierre et ministre de Budn;)- 
parte; que Fouché, qui, dans ht derrière révo- 
lution, étoit regardé comme* un des principaux 
auteurs de l’alliance bizarre entre les pafriofes 
mécontents ou. libéraux et les partisans de Buo- 
naparte, fut nommé ministre de la. policé soüs 
l’héritier des Bourbons rétabli sur son trône ; 
c’est Ce qui frappoit les royalistes d’étonnement. 
Ses côllègues dans le gouvernement provisoire 
se voyoient avec une égale surprise mis soys là 
surveillance de leur ancien complice, en sa nou- 
velle qualité; et les lettres entre lui et Carnot, 
quand ce dernier s’adressa à FoÛché, conformé- 
ment à la proclamation du roi, poor qu’on lui 
assignât un lieu de résidence, expriment vi- 
• vement, quoiqu’en peu de mots, leurs senti- 
ments caractérisques : — Où veux- lu que j'aille, 
traûre? Signé Carnot. — C’étoif une question 
laconique à laquelle le ministre de la police ré- 
pondit aussi laconiquement : — Où tu voudras, 
imbécile. Signé Fouché. • '•<■'&■ 

Il y a deux manières de considérer cette ques- 
tion , par rapport au ministre qui accepta oette‘ ' 
>, charge, et par rapport au souverain qui le - , 
nomma. • ’ ; 

: Sous lé premier point de vue il' y à péu.dè - 

choses,.» dire. Le temps des changements rapides, 
quand un peuple passe d’uu gouvernement à 

■ , 1 % ■ 
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Tautre, introduit nécessairement parmi les hom- 
mes d’état une versatilité de caractère qui excite 
l’étonnement de tous ceux qui sont loin de l’at- 
trait, dé la tentation. * — En jetant un regard 
sur notre histoire, nous trouvons les noms de 
Shaftesbury et de Sunderland parmi plusieurs 
autres hommes rl’état d’un mérite très-distingué-, 
qui changèrent avec les circonstances de prin- 
cipes -politiques ; ces mêmes hommes obtinrent 
la confiance des gouvernements successifs qui 
s’entreposèrent sur leur fidélité,, du moins tant 
qu’ils purent leur fiiirC trouver leur intérêt dans 
cette fidélité. Tout indépendants et inflexibles 
que les Anglais se vantent d’être, il y eut, du- 
rant nos longues guerres civiles, des individus 
qui avortèrent hautement le principe de s’unir à 
la faction qui obtenoit le dessus et de soutenir 
l’administration; ces personnes furent assez nom* 
breuses pour former une secte qui, dans le lan-‘ 
gage hypocrite de cette époque, prit le nom de 
serviteurs de la Providence. » • \ > 

Ce système de conduite prudente est devenu 
si général en France depuis les fréquents chan- 
gements de gouvernement dont elle a été témoin, 
qn’il a fourni matière à un catalogue d’environ 
quatre à cinq cents pages, qu’on vient de publier 
sous le nom de Dictionnaire des Girouettes dans 
lequel se îrquvent les noms de presque tout les 
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hommes remarquables par leurs talents ou leur 
influence, qui existent maintenant en France, 
avec une courte notice des variations de leur vie 
politique ; la liste a pris une si scandaleuse éten- 
due que l’éditeur annonce son intention de sup- 
primer, dans une secondé édition, les noms de 
ceux qui n’auroient changé qu’une fois, les consi- 
dérant, par comparaison , comme des gens d’une 
conscience ferme et de principes invariables. 

Il faut bien peu connoîtrc la nature humaine 
pour supposer qu’il en pourroit être autrement 
à une époque où l’exemple universel sanctionne 
les changements de principes imposés d’ailleurs 
à chaque individu par l’ambition, l’avarice, Te 
besoin, en un mot par ses plus chers intérêts, 
sous les formes les plus séduisantes. La conduite 
de Fouché n’a donc rien de bien extraordinaire ; 
toutefois s’il est vrai qu’il n’accepta le pouvoir 
sous Buonaparte qu’avec le désir sincère de ser- 
vir le roi, il doit être fait à son égard une dis- 
tinction ; sera-t-elle favorable ou non? c’est ce 
dont il est permis de douter. 

Ainsi donc que Fouché consentit à servir les 
Bourbons, c’étoit dans l’ordre des choses en 
France; mais que le roi lui confiât le pouvoir 
ou même qu’il l’employât, et que sa nomination 
ait été hautement approuvée par le duc de Wel- 
lington et lord Castlereagh, c’est ce qui vous 
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paroi tra plus difficile à concevoir. Considérez 
cependant que Fouché étoit à la tète d une fac- 
tion redoutable , comprenant le plus grand nom- 
bre de ce troisième parti qui se sert du mot de 
liberté comme de son cri de guerre, et que l’on, 
appelle libéraux; si le roi s’en étoit séparé au 
moment de son retour, que lui eût-il resté, ex- 
cepté l’épée de quelques nobles et de quelques 
hommes d’honneur ? les bandes dispersées de la 
Vendée et les vœux impuissants de la masse de 
la population, qui pouvoit bien crier : vive le roi ! 
mais qui avoit témoigné- qu’elle aimoit mieux ses 
propres granges que la maison de Bourbon Les 
baïonnettes des alliés, il est vrai, euvironnoient 
Paris; mais Buonaparte étoit encore en France, 
et l’armée de la Loire n’étoit pas licenciée ; plu- 
sieurs places fortes n’avoient point ouvert leurs 
portes, plusieurs provinces étoient encore agi- 
tées; et Fouché, qui tenoit dans ses mains les 
divers fils de correspondance dans le royaume 
désuni; Fouché, qui connoissoit le caractère et 
les principes de chaque agitateur et la nature 
des matériaux qu’il avoit à employer ; Fouché 
qui possède en un mot ces vastes connoissauces 
locales et personnelles, qu’on ne pouvoit trouver 
peut-être que dans celui qui avoit été long-temps 
à la tête de la police de la France , Fouché , dis-je, 
, étoit indispensable à l’établissement de l’autorité 
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royale, et pour arrêter TeTfusiou du sang et le 
désordre général. , . . ■ V .•••' •„ 

Que Fouché ait servi le roi avec beaucoup 
d’adresse, c’est ce dont on ne peut douter ; et. sa 
nomination au poste éminent qu’il a rempli 
quelque temps fut an puissant moyén de c»l>y 
mer l’esprit public, et de rendrç la confiarice à 
ceux qui, ayant pris part à la* défection géné* 
taie, auroient pu être réduits au désespoir par 
la crainte du châtiment. » a 

/ • • V .* 

Talleyrand, dpnt la fidélité 'à la maison de 
fiourbon pendant la dernière usurpation n’a jar. 
mais été mise en doute, avoit aussi, dit-on, ma- 
nifesté fortement son opinion, sur l’indispensable 
nécessité d’accorder à Fouché et à son parti au> 
moins le pouvoir, sinon la confiance. Ainsi tout 
prouve Futilité ou plutôt la nécessité d’une me- 
sure qui, vue de loin, peut paroître étrange, ; 
qui dut être désagréable au roi personnellement, 
et qui avoit ses inconvénients politiques, mais 
néanmoins étoit alors essentielle aux intérêts de 

JT- t / - • , ’ ‘ A , 

Louis XVIII; le premier avantage de cette no- 
mination fut l'active poursuite qui força NapOr 
léon à se rendre atix Anglais ; la même activité 
déployée par ce politique habile et par ses agents 
décida et accc. yplit une contre -révolution sans 
effusion de sang dans la plupart des villes de 
France. Quant aux intérêts généraux de l’Europe, 
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Fouché passe- pour avoir eu des vues si justes et 
si modérées , qu’elles furent adoptées par les mi- 
nistres des puissances alliées, et en particulier 
par ceux de l’Angleterre. 

Malgré ces avantages, on ne suppose pas que 
Fouché prendra racine au ministère, et l’on 
pense que ce changement amènera la démission 
de Talleyrand. Comme le parti du roi paroît 
mieux consolidé, et que son pouvoir devient plus 
stable, la faction des royalistes purs et par ex- 
cellence acquiert du nombre et du courage, et 
paroît chaque jour plus choquée de l’inconve- 
nance de l’élévation de Fouché; son influence 
est supposée avoir plus d’un effet pernicieux, si 
les rapports sont vrais, notamment celui de dif- 
férer la punition des plus dangereux agents de 
la dernière usurpation. Tous ceux qui connoissent 
les Français n’ignorent pas de quelle importance 
il est que leurs maîtres ne paroissent pas les 
craindre; et le roi doit savoir que son autorité 
ne paroîtra qu’une vaine parade jusqu’à ce qu’il 
ait prouvé qu’il a le pouvoir de la soutenir; d’un 
autre côté rien n’est plus impolitique que d’en- 
tretenir le souvenir de cette courte usurpation 
et l’inquiétude de tous ceux qui y ont trempé, 
par une longue hésitation à choisir les victimes 
qui doivent expier l’offense à la loi. Plus tôt on 
pourra exécuter deux ou trois principaux erimi- 
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• nets, bannir quelques dangereux agitateurs, et 

' proclamer une amnistie générale pour le reste 
sans exception, et plus tôt l’autorité royale s’af- 
fermira. Nous n’avons eu jusqu’ici qu’un exemple 
de sévérité dans la mort de Labédoyère, quoi- 
qu’on puisse se demander pourquoi des coupables 
plus importants, tels que Ney et Masséna, n’ont 
pas enèore partagé son sort ; mais la mort de cet 
agent subalterne a abattu singulièrement la fierté 
de la faction ; la semaine dernière on n’entendôit 
que menaces, défis et présomptueuses déclama- 
tions; le gouvernement, répétoit-on, 11e voudroit 
pas, n’oseroit pas exécuter la sentence. Les droits 
des Bourbons ont été si long-temps en expec- 
tative, qu’on sembloit croire qu’il étoit à peine 
possible de se rendre coupable d’une trahison à 
* 1 leur égard, et qu’ils osassent la considérer et la 
punir comme telle. C’est un sentiment populaire 
que le roi doit faire cesser en déployant une 
généreuse fermeté, ou certainement il descendra 
de son trône une seconde fois. En conséquence 
l’exécution de ce coupable a fait effet, et le ton 
de la mutinerie et des menaces a bien baissé. 
Cependant Labédoyère a trouvé dans les belles 
la compassion qu’elles prodiguent à tous les mal- 
heureux. Une dame parloit de son exécution 
comme d’une horreur, d’une atrocité qui n’avoit 
point d’égale dans les annales .de la France. — 
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Mais Buonaparte n’art-il jamais commis de pa- 
reilles horreurs? — Qui? l’empereur! jamais. — - . 

Mais le duc d’Ertghien, Madame? continua le 
i persévérant questionneur. — Ah! parlez -moi 
d’Adam et AÈve, fut la réponse de la dame. . 

. Remonter à trois ou quatre ans, c’étoit pour 
' elle remonter jusqu’à la création du monde; et 
cette exclamation nous, donne là olef du caractère 
français, pour qui le passé n’est rien et le présent 

est' tout. ' * , 

* • . * * 

Les attaques dirigées contre Fouché dans nos » 
papiers publics n’pnt pas peu contribué, dit-on,. ' 
à ébranler son pouvoir, en- faisant connoître l’o- 
pinion de notre nation contre lui. J’ai de grandes 
raisons pour croire que son successeur sera pris '. 
dans une classe dont nous sommes très-mal vus 
comme nation, car, à quelques exceptions près, 
je ne pense pas que les Anglais soient autant » 

détestés , même par les militaires et les buo- 
napartistes, qu’ils le sont par fa noblesse et les ’ 
royalistes purs. Cette classe de politiques , quel- 
que penchant, au despotisme qu’on se plaise à 
lui supposer, renferme dans son sein tant de 
grands et d’honorables sentiments, tant de prin- 
cipes sincères, que je trouverois volontiers quel- 
que excuse à leur prévention contre l’^ngléterre 
et les Anglais ; prévention qui est au moins une 
assez singulière reConnoissance de l’hospitalité 
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que nous leur avons accordée -autrefois , et dçs 
services plus récents que nous leur avons rendus.' 
Je consens à faire la part de là prévention natu- 
relle qu’ils ont contre nous, pour avoir, comme 
ils peuvent le penser, négligé de les servir quand 
nous en avions le pouvoir, et refusé de seconder 
leurs prétentions à recouvrer tous les droits- et 
toutes les propriétés qu’ils avoient perdus pour 
la cause du roi. Je leurs permets de sentir comme 
Français et comme royalistes, et de regarder avec 
un mélange de regret et de douleur la victoire 
de Waterloo et la prise de Paris , quoique leur 
intérêt et celui du roi fussent nécessairementliés 
au succès des alliés. Je veux bien supposer qu’il 
est pénible pour eux de voir les étrangers pré- 
sider à Paris comme arbitres; c’est peut-être 
une honorable pitié pour les infortunes de la 
patrie qui leur fait en ce moment oublier les der 
voirs de l’hospitalité, et fuir la société de ceux 
qui -viennent de verser le plus pur de leur sang 
.au service de leur roi. Je leur pardonne même, 
persuadés comme ils le sont de leur faiblesse sous 
< le rapport du nombre et de l’influence ( si çn la 
sépare de celle du roi ), de saisir avec joie l’occa- 
sion de faire cause commune avec le corps de la 

. . i *■ - , 

nation aux dépens des étrangers; on ne peut leur 
en vouloir d’élever la voix contre les alliés et sur- 
tout contre l’Angleterre, pour montrer que, quel 
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que soit leur intérêt, leur cœur n’a jamais cessé 
d’être français. Mais , lorsque nous excusons les 
motifs , pouvons-nous nous empêcher de sourire 
des conséquences de cette animosité? On supposè- 
rent presque à les entendre que notre intervention 
dans les affaires de la France étoit entièrement 
inutile et gratuité, ou qu’elle n’a fait que préve- 
nir une grande réaction par laquelle Buonaparte 
auroit été chassé du royaume comme il y étoit 
entré, ou une contre-révolution semblable à celle 
qui termine la Répétition 1 , comme la dernière 
révolution avoit, par sa facilité et sa marche ra- • 
pide , rivalisé avec celle du roi Phys et du roi 
■Ush dans la même pièce. Ils louent même la con- 
duite de ces généraux de frontières, qui, malgré * 
l’ordre de leur souverain , et avec une farouche 
indifférence pour la vie humaine, continuent 
sans motifs, et sans espérance, une opposition in- 
sensée contre la coalition. Quelques-uns d’entre 
eux, mis en jugement, ont été honorablement 
acquittés ; tous sont vantés et caressés comme v 
ayant défendu les frontières de la France contre 
l’étranger, au lieu d’être fusillés ou dégradés, 
pour le sang inutilement répandu par leur désu- - 
béissance aux ordres de leur roi. ' ■ , 

' D’après le même principe , je suppose que' le 

, • , * \ ' r • r • -v • 

1 The Rcharsal, by tlie duke of Bucki urbain* * 



3^4 LETTRES ÔE PAUL ( 

gouverneur de Vincennes, qui tient encore dans 
son vieux donjon , sera considéré comme art Vrlai 
patriote , quoique ceux qui pensent comme lui 
n’aient d’autre objet en vue que de faire qne inu-- 
tile et ridicule résistance contre leurs vainqueurs. 
Dans une proclamation du roi à ses sujets, sur sa 
restauration , on lui a fait dire qu’il n’avoit -permis 
à aucun de ceux qui l’avoient suivi de tirer ,1’épêe 
pour la défense de ses droits: Si l’état de l’armée 
royale montoit réellement à vingt -quatre mille 
hommes èt çinquante pièces de canon , comme le 
portoit uni ordre du jour signé par le duc de 
Féltre, le 7 avril 181 5 , nous, aurions.' quelqué 
raison de nous plaindre de cette fausse tendresse 
- qui éloiguoit de pareilles forces du cornbat , et de 
demander au rt>i de France quelque dédomma- 
gement pour le sang de cinquante mille braves 
immolés pour sa\querelle j dont plusieurs eussent 
peut-être été sauvés par mi pareil renfort. Mais,' 
• si les compagnons du. roi ne consistoient qu’en 
quelques centaines d’officiers étr de gardes du 
'corps auxquels l’arrivée de citiq cent-suisses (ce 
qui n’est pas cinq cents habitants de la Suisse*, 
comme un Anglais fut porté à interpréter çe mot 
par le plaisir avec lequel il entendoit raconter cet 
événement,, mais cinq individus du corps appelé 
oenl- suisses.) fut présentée comme un renfort 
on sera convaincu que maintenant 
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que les jours île la chevalerie sont passés, et ' 
qu’un seul chevalier ne peut plus mettre en fuite 
un légion de cuirassiers avec sa seule bonne 
épée, le roi doit s>. restauration à Wellington 
et à Blucher; ceux qui n’ont fait que suivre 
le chemin que leur ont ouvert nos armes, de-*' 
vroient donc supporter avec patience les me- 
sures que leur foiblesse reconnue et la force «le 
leurs redoutables adversaires nous ont forcés 
d’employer. ' 

Ce fut, je crois, Édouard I er qui répondit avec 
mépris à un compétiteur à la couronne d’Écosse, 
dans l’intérêt duquel il avoit envahi nos monta- 
gnes, quand, après la victoire de Dunbar, il se 
hasarda à lui rappeler ses prétentions : — Ne 

avons-nous autre chose à faire que à vous rcau- 

* ' 

meys gaigner 1 ? 

On auroit pu faire la même réponse à 
Louis XVIII , si nous eussions préféré soute- 
nir tout autre compétiteur dans le nombre de 
ceux que le gouvernement provisoire nous of- 
frait *à choisir. Et quoique nous ne voulions pas 
nous faire un mérite d’avoir été loyaux et fidèles 
. j» un allié dans le malheur, nous devons au 
moins échapper à la censure de ceu* qui ont 
■ _ , '” ** i . • **\ 

N'avons -nous rien à faire qu'à vous conquérir ifes:- 
royaumes}.' • * 
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retiré les plus grands'-avantages dé notre inter- 
vention, et qui; de leur aveu, étôient hors 
d’état de soutenir leurs prétentions, ou ne le 
vouloieiit ,pas.-; • 

Cependant. si Ton prétend'bomer le choix du 
ministère du roi à la faction des royalistes purs , 
il y a ù craindre que ce choix ne sojt trop limité, 
car excepté quelques individus qui ont été em- 
ployés en Russie , où les étrangers sont plus fa- 
cilement promus aux emplois de confiance que 
partout ailleurs, nous en connoissôns peu qui 
aient eu le moyen d’acquérir l’expérience dans 
lé maniement des affaires. La noblesse française 
est par caractère brave , loyale, généreuse ; mais 
cette chaleur de tempérament qui confond les 
amis et les ennemis, cette présomption f qui la' 
pousse directement vers son objet sans lui per- 
mettre de calculer les obstacles, le profond sen- 
timent d’une injure reçue, et un ardent désir dé 
vengeance, rendent ses membres de dangereux 
conseillers dans la crise présente. 

De la part de la faction opposée (y compris les 
buonapartistesqui se, sont empressés de se fondre 
dans les rangs de l’opposition générale),- le roi 
ne peut attendre beaucoup d’affection, mais tout 
au plus le degré d’assistance qué leur comman- 
dera leur intérêt ; cependant il est des cas où le 
talent sans~principe peut étre^em ployé avec suc- 
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cès, lorsqu’il y auroit du danger à se confier aux 
principes que n’éclairent point la prudence et 
l’expérience ^ à peu près comme un propriétaire 
trouvera quelquefois son intérêt à appeler à la 
conduite de ses affaires un fourbe habile plutôt 
qu’un honnête ignorant ; mais c’est prendre les 
choses à l’extrême. Il est plusieurs degrés entre 
un jacobin enragé et un royaliste pur ; et les plus 
sages de l’un et de l’autre parti sentiront peut- 
être enfin la nécessité de se réunir dans une 
- administration qui n’excluruit ni les uns ni les 
autres, et qui auroit pour objet de maintenir les 
. justes droits du trône et la liberté constitution- 
nelle des sujets. Le nom du roi seroit, pour une 
telle coalition, un puissant point d’appui; mais 
établie sur une base trop étroite, elle courroit 
le risque, de s’écrouler et d’ensevelir sous ses 
s ruines tout ce qui en dépendroit. 

Il faut avouer néanmoins que le point général 
de ralliement des libéraux est leur éloignement 
avoué pour le monarque actuel et tout ce qui 

l’environne. Ils auroient consenti, disent- ils, 

‘ • . ’ ‘ ' • * 7 . 

pour contenter le désir général de l’Europe, à 

adopter un roi de la famille des Bourbons, mais - 
ils vouloient qu’il fût de leur choix; èt le duç- 
d’Orléans est celui dont ils parlent le plus, sou-' 
vent. Ainsi, ces politiques qui se disent royalistes 
r constitutionnels , .proposent dç commencer leur. 
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carrière par détruire l’hérédité, dogrrie fonda-, 
mental d’une monarchie tempérée! En Angle- 
terre, -nous savons que le droit héréditaire de 
succession n’est plus ni divin ni indestructible t > 
comme lé soutenoient nos àneiens royalistes purs 
ef par excellence; mais le whig le plus exagéré 
se garderoit bien d’avancer qu’il pût être changé ' 
autrement que par l’abdication ou" la forfaiture , 
et jamais il ne proposeroit la mesure dangereuse 
de changer la succession par voie de prévention 
et de jugement. Dans les temps les pl iis orageux ‘ 
et dansées circonstances les plus critiques, le bill 
d’exclusion , quoique fondé sur des motifs plau- 
sibles et avérés d’incapacité, et dirigé contre nu- 
successeur, et non contre un monarque existant, 
a été rejeté comme une pernicieuse innovation 
dans la constitution; c’est pour prévenir autant 
que possible ces tentatives violentes et périlleüses, 
que nous imputons les fautes d’un mo.narque, 
non pas à lui-même, mais à ses ministres; et que 
nous admettons dans le’sens politique la maxime 
bien connue que le roi ne peut mal faire \ Par le 
même motif, quand l’indignation populaire ëjoit 
à son comble contre Jacques II, le mot qbdica- 
lion fut choisi de préféreuce à celui de trahison 
.et) iJe forfaiture-, pour exprimer la manière dont 

>/ ,; r ’ r • 

t , . * « # • -‘V J j 

, • The King cannât <tç wrong. . i . | , V • - 
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le trône devient vacant dans une révolution 1 . 
Mais la doctrine maintenant professée en 
France attaque l’hérédité dans ses fondements; 
parce qu’elle repose non suc quelque tentative 
coupable du souverain contre la liberté publique, 
mais sur la baine de- ceux qui prétendent qu’il a 
autour de lui ou' qu’il peut appeler de mauvais 
conseillers, qui, dans un temps ou dans un autre; 
lui persuaderont de rétablir les droits féodaux de 
la noblesse et le pouvoir de l’Église. Par cette 
étrange dérogation de notre maxime constitution- 
nelle, on n’allègue pas même que le roi ait fait 
quelque mal, mais on prétend qu’il veut en faire,- 
et l’on agit en conséquence de cette prédiction, 
comme si déjà le mal prévu étoit commis: Au 
fond, il semble que l’éloignement de cette faction 
pour le présent état des choses est fondé , plus 
qu’elle ne veut l’avouer, sur des préventions. et. 
des caprices. La vanité delà nation, et surtout de' 
cette classe d’hommes d’état qui n’en ont pas une 
petite dose, est humiliée de recevoir des mains 
des alliés victorieux le souverain légitime qu’ils ’ 
avaient concouru à expulser sans . motifs^ Ils 

, * », t f 

voudraient dorer la pillule que les baïonnettes 

anglaises et prussiennes les forcent d’avaler; ils 

1 . 'V.'. 

:* , • ( - . ■. /' V . 4 ' ■*. . 

i / .* J’en demande pardon à sir W. Scott ; mais cette'sublityé 
«l d® la foi punique ou d]i politic. caftt, , |2VSore <ie 
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désirent quelque chose qui puisse* leur fournir 
un prétexte ostensible pour dire que leur con- 
duite n’a pas été complètement déraisonnable, 
ni leur révolte entièrement sans fruit. De là l’obs- 
tination des deux chambres de Buionaparte, jus- 
qu’au dernier moment, à repousser Louis XVIIT; 
de là les surnoms de préfet de l' Angleterre , et 
de Louis V Inévitable , qü’ils donuoient au mo- 
narque rétabli. 'Et c’est à ces sentiments d’nne 
vanité blessée plus qu’à aucune crainte réelle 
d’agression contre leurs libertés , qu’il faut attri- 
buer leur désir d’avoir un. roi dont les titrés 
seroient liés à ceux de la révolution, et qui de- 
vroifc sa couronne plus à leur bon plaisir qu’à 
ses propres droits. Mais qui peut garantir à ceux 
qui «branlent et précipitent ce terrible rocher 
le terme où s’arrêtera sa course? La - classe qui 
s’est réunie en masse pour former oppositibn 
aux royalistes purs renferme une infinité de 

j \ . « 

nuances, depuis les constitutionnels de 1 8 1 4 » 
jusqu’aux révolutionnaires de 1793, ou les im- 
périalistes du temps de Buonaparte. 

fi est toujours arrivé clans la révOliftion fran- 
çaise qu’à peine avoit-il .obtenu ou ai*raclié 
une confce^sion , de parti populaire représeritok 
comme un ultimatum , de nouvelles prétentions 
étoient élevées par les démagogues; Ils affeé- 
toient de'dôtiner aux doctrines d<* U liberté plus 
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d'extension encore que n’avoient fait leurs pré- 
décesseurs. La force dq ceux qui étoient satisfaits 
de ces concessions fut toujours insuffisante ‘pour 
défendre la brèche qu’ils avùient eux-mêmes 
ouverte, jusqu’à ce que tout se précipita dans 
l’anarchie, et l’anarchie elle-même dans le des- 
potisme militaire. Nous avons déjà vu les progrès 
de la faction d’Orléans et sa "fin déplorable; nous 
ne voulons pas faire un second essai des fureurs 
révolutionnaires, et mêler encore les cartes pour 
essayer de tourner le roi qui conviendra le 
mieux aux joueurs de politique du Palais-Royal. 

. Outre ces deux partis extrêmes, l’un qui as- 
pire à rétablir la tyrannie des prêtres et des 
seigneurs, et l’autre qui veut rendre élective une 
monarchie héréditaire, il existe deux classes 
d’une grande importance, l’armée et la masse ■ 
du peuplé. Il est hors de doute que beaucoup 
de choses dépendent des dispositions de l’armée, 
qui a été pendant quelque temps accoutumée à 
agir comme corps délibérant, et qui, quoique 
mutilée et dispersée, conservera, semblable aux ~ 
divers tronçons d’un serpent, la vie et le mou- 
vement qui l’animoient lorsqu’elle étoit intacte. 
Tous les efforts tendent maintenant à placer cette 
arme redoutable entre les mains dn gouverne- 
ment, par la dissolution et la nouvelle formation 
des régiments, par les recrues et l’augmentation 
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îles corps levés dans les provinces' les plus atta- 
chées au gouvernement du roi. Mais cette inten- 
tion est ien grande partie contrecarréee par une 
politique insensée. Ainsi que nous l’avons déjà 
remarqué, on applaudit dans les militaires une 
conduite qui prouve, comme à lluningue et dgns 
plusieurs autres places défendues après la restaura- 
tion du roi, iule opposition manifeste à ses ordres. 
Si la bravoure toute seule est regardée comme ex- 
cuse suffisante de la rébellion , le gouvernement 
français n’en manquera certainement pas. 

S’il falloit donc en ce moment se déclarer 
eptre le roi et les constitutionnels, je ne doute 
pas, que la plus grande partie de l’armée ne se 
décidât pour ces derniers, quoique peut-être 
plutôt par pique que par principes. 'Les roya- 
listes, avec toute leur véhémence en paroles, ont. 
jusqu’ici montré qu’ils sont très-inférieurs à leurs 
adversaires en intrigue et en audace , et les sol- 
dats mécontents pourroient être amenés par sé- 
duction à se déclarer pour un changement de 
dynastie ou pour une république aussi facilement 
que pour Buonaparte. En outre, quelque sûr et 
quelque éloigné que soit le lieu d’exil de Napo-. 
léon , nous n’avons que blessé le Serpent , nous 
ne l’avons pas tué; et, tant qu’un souffle de vie 
lui restera , surtout après son .extraordinaire re- 
tour de l’île d’Elbe, il ne manquera pas de per- 
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sonnas qui attendront avec confiance un troi- 
sième avatar 1 de cette bizarre émanation du 
mauvais -principe. C'est une autre puissante rai-t 
son pour le roi d’éviter 1 dans ses pensées, dans y 
sfes jactes , comme lâ plus légère atteinte à la 
liberté que garantit à ses sujets la Charte consti- 
tutionnelle, de peür de provoquer un débat dans 
lequel il auroit le dessous. 

Vous me demandez quelles sont donc les res- 
sources légitimes de ce monarque infortuné placé 
entre deux factions violentes. Je vous répondrai 
que/ sauf la volonté, de Dieu , il me semble les 
voir daijs les bonnes dispositions de la masse de 
la population en France. Les agitateurs et lès in- 
trigants des deux partis sont dans une proportion 
infiniment petite, comparés à ceux qui veulent 
la paix , la tranquillité et la paisible jouissanéè 
des fruits de leur industrie sous un gouverne^ 
ment paternel. Louis XVIII jouit dans cette 
classa de ses sujets d’une popularité méritée; 

leqrs lamies l’accompagnèrent à la sortie du 

. , • s ' . 

. • 

. 1 Avatar, ou incarnation : c’est un de» points les plu» cu- 
rieux de la mythologie des Hindous , que celui de» avatars ou 
incarnations; il» en comptent dix dontla dernière est encore 
à venir ; il» pensent qu’après une certaine révolution de 
siècles la divinité revêt unë forme terrestre, et vient renou- 
veler le genre humain , punir ses vices et récompenser ses. 
vertus. [Note de l’Èdit.) >,- •>•’ ' ■ 
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royaume , leurs cris le saluèrent à son retour; "H 
est vrai que ce sentiment général de bonne vo- 
lonté et d’affection ne fut pas assez fort pour les 
faire courir aux armes, quoiqu f iI jetât de grands, 

, obstacles dans la carrière de l'usurpateur ; mais , 
il est vrai aussi que cette classe de sujets ‘fidèles 
fut entièrement prise au dépourvu , et qu’elle ne 
connut le danger que lorsqu’il ifétoft plus. temps 
de prendre des mesures pour repousser une an- 
cienne armée maîtresse de toutes les forteresses 
du royaume. La classe des propriétaires en géné- 
ral est (du moins à présent) privée de toute 
énergie ét de cette activité de jeunesse qué Buo- 
naparte a épuisée dans ses guerres; les divers 
changements de gouvernement l’ont rendue -plus 
indifférente et plus disposée à obéir à l’un ou à 
l’autre qu’il n’est possible à un Anglais de le con? 
cevoir. Mais il 'y a en général dans la classe 
moyenne de France, et même dans toutes les 
classes qui sont au-dessus du bas 1 peuple, un vif 
sentiment d’affection pour le roi, que justifie" son 
caractère noble et paternel. Une plus longue ex- 
périence des douceurs de la paix et d’un gouver- 
nement affermi ne peut que leur inspirer une 
affection pleine de zèle. ' 

La meilleure politique du gouvernement "est 
de réprimer le caractère ardent du clergé et" des 

.nobles, de leur faire comprendre que leurs vcri* 

, / • * 
• 9 - 

) • - ' ‘ 
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- tab,es intérêts sont liés à ceux de la couronne, ’ V ? 

et qu’ils seront les premières victimes s’ils four- . • ' ■ 

nissent quelque prétexte à une nouvelle attaque \ / 

' *. contre les Bourbons, en émettant de vieilles 
prétentions qui ne s’accordent guère avec un 
gouvernement libre. ‘ ’ 

En même temps, il est nécessaire que Louis XVI 1 1, ‘ . V 

en montrant de la vigueur et de la résolution dans - ' *.* • 

' . *' es mesures qu’d prend, puisse convaincre les plus ; '** ' 

exaltes de la faction opposée qu’ils ne renouvelle- •* 
ront pas leurs tentatives contre le trône avec la ■**.■ *’ 

meme facdité et la même impunité qu’ils ont ' v • . 

trouvées jusqu’ici. La violence avec laquelle les " 

partis se combattent offre au monarque le moyeu * . • 

/ de jouer entre eux le rôle de médiateur. Qu'on 

fasse voir au peuple que le roi ne désire rien de •> '*/’ 

plus que ce que lui réserve la constitution ; mais 
- qu il est déterminé à défendre ses droits aussi bien 

que ceux de ses sujets ! Il faudra peut-être quel-- > - . • 

que temps pour réveiller l’indifférent de cette apa- . ' 

Une dont nous avons parlé, et pour calmer les 
. • craintes des propriétaires de domaines nationaux; 
mais la bonne foi et une fermeté persévérante de 

la part du gouvernement atteindront ce double 

i- but,etavec ces craintes dissiperont les espérances /t 

i ; ^ que nourrissent ceux qui désirent un change- • 

^ ment. La révolution deviendra d’autant plus dif- f, '• • ‘ 
- bcile que les chances de succès diminueront; lew • ; • '! 

J-kïthes dr Paoi. » », Kmxrx*.*- * . . ''If . ' ' - 

, -, ' • * •* \ • • ; V • • . * 
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esprits ardents qui ont parcouru ses voies pe- 

» rilleuses, chercheront une carrière plus paisible 

pour s’y distinguer, et après avoir été sa propre 

ennemie et la terreur de ses voisins , la France 

trouvera de nouveau le bonheur en elle -même 

* et redeviendra bientôt le plus bel ornement de 

la république Européenne. 

Pour éclairer la France sur ses véritables in- 
• \ * - ^ 
tépêts, on pourroit faire usage de ce principe si 

profondément enraciné dans les cœurs de toqs 
les Français, et qui est capable de les exciter vive- 
ment au biep comme au mal, je veux dire l’intérêt 
que tous, grands et petits , prennent à la gloire 
de leur patrie, C’est en abusant de ce sentiment^. 

' (sublime dans son principe, parce qu’il est gé-^ 
néreux) que Napoléon parvint à consolider son 
pouvoir usurpé, de telle sorte qu’il fallut toute 
sa démence pour l’ébranler. Si les Français -lui 
demandoient du pain, il leur montroit un temple; 
réelamoient-ils le sang de leurs enfants, il leui 
racontoit une victoire ; et ils se retiroient satis- 
faits , en se disant que, s’ils souffroient et s’ils 
pleuroient, la France du moins étoit illustre et 
triomphante. * • . >*•>?";; ç-è^v- 

Il est impossible qu’un sentiment si grand ef 
’ si désiutéressé ne soit applicable qu’à de mari: 
vais desseins, et je nesaurois supposer aux Fran- ; , 
. cais- une telle absence de réflexion et^ de seus 

* ' _ *• .7 • 



Ji.'. 



OigttiîeSBÿ’iSoOgle 







' 



w 






A SA F AAI It. LC. 

I 






Commun, que l’expérience ne puisse leur ap- y - ' ,■ # 
prendre combien la qualité d’hommes libres, \i\.f ’• 
l’égalité devant la loi, un état de finances floris- 
, saut, la bonne foi envers les autres nations, et v.v*-' 

ces qualités morales, honorables également pour r V> 

, • les nations et les individus, seroient préférables 

à d’inutiles palais ou à quelques victoires san- * i ; 
glantes et sans fruit. Il est vrai que la réforme "** 

doit commencer là où la corruption s’est d’abord ■ ; y- 
répandue ; et , quoique les esprits puissent se 
convertir progressivement à la cause de la raison , •' / 

nous serons obligés d’attendre les effets d’une 
meilleure éducation sur la génération qui s’élève, 
avant qu’un patriotisme éclairé ait pris la place ' ’ î ; ‘ Vv 
de ce qui n’est à présent qu’une vanité nationale. /?. 3 

Cette soif de la gloire a été dans les derniers 
temps abusée par une nourriture si trompeuse r K* 

. qu’elle a rendu en apparence le Français inca- ' *’ ~‘‘~ 



. ..'■Vf! 

’v- v v\ ' ’ 
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pable de distinguer ce qui n’est qu’illusion de ce 

■ r* , .... * 



t *.*, 



(jui est réalité. Tout ce qui a quelque rapport 
avec 1 éclat et la splendeur, tout ce qui, comme • t j 
dit Bayes 1 est calculé pour surprendre et pour » .] 

élever, voilà ce qu ds attendent de leurs souve- *■ " ■ * 
rains, comme les petits enfants de Londres 
tendent tous les ans une nouvelle pantomime à; 

•" ' Héros de la Répétition , par le duc de Buckingham. 
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Buonaparte réussit à étouffer les murmures qui *-„• 
accompagnèrent son retour à Paris, par l’éton- 
nement universel que causa l’annonce d’un 
/ Champ-de-Mai , ce qui est à peu près la même 

v : chose que, si Guillaume III se fut ouvert un che- 

• min au trône en convoquant un frittenagemot 1 ; 

\\ en Angleterre on auroit pensé que le prince 
l“ ’ ‘ d’Orange avoit perdu la tète ou qu’il parloit fla- 
\ mand. Mais tout le monde savoit en Angleterre 
ce que c’étoit qu’une convention nationale, dé- 
nomination que Guillaume donna à l'assemblée 
qu’il convoqua. A Paris, ce fut exactement tout 
le contraire; le peuple n’avoit pas besoin de voir 
une convention nationale, et pas davantage une as- 
semblée nationale; il savoit, comme dit Costard a , 
ce qu’en vaut l’aune; mais le Champ-de-Mai étoit 
quelque chose de nouveau , quelque chose qu’on 
ne comprenoit pas facilement, et c’eût été pour 
plusieurs un motif de ne pas désirer un renver- 
sement trop prématuré de Buonaparte, que la 
crainte de ne pas voir le Champ-de-Mai. Ainsi ils 
sacriûoient leur bon sens à leur curiosité, et 
montroient que leur esprit étoit plus frappé de 
la forme d’une assemblée que de sa fin et de son 
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1 Anciennes assemblées des Bretons , qui correspondoient 
à nos champs -de -mai. 

* Personnage d’une comédie de Sbakspcare. 

{ Notes dit Traducteur,) 
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motif; après tout, la fête fut assez insignifiante, 
et causa peu de satisfaction , malgré les panaches 
et les brillants costumes des principaux acteurs; 
cependant elle produisit encore son effet. Les 
Bourbons ont été forcés de sacrifier aussi à cette 
idole, et le roi lui-même, malgré son bon sens et 
son bon goût, se conforme à cette passion pour 
les coups de théâtre. Un homme avoit été con- 
damné à mort; il avoit été résolu qu’on lui fe- 
roit grâce, et le roi s’imagina tout bonnement 
qu’il n’avoit autre chose à faire qu’à lui envoyer 
les lettres de la chancellerie ; mais non, c’eût été 
frauder le public de sa part dans cette scène ; il 
fut donc résolu qu’il dirigeroit (par hasard) sa 
promenade du soir dans quelque quartier écarté 
tle la ville, où il rencontreroit (encore par hasard) 
la municipalité qui tomberoit à ses genoux , et 
lui demanderait grâce pour le délinquant; enfin, 
que le roi l’accorderait avec cette bonté qui le 
caractérise, tandis que les assistants feraient re- ’ 
tentir les cris de vive le roi. On ne peut suppo- 
ser qu’une nation aussi spirituelle et aussi ingé- 
nieuse que les Français se laisse réellement 
aveugler par ces parades montées pour son amu- 
sement; mais les Français sont distraits pour le 

moment , et ne se dégoûtent pas plus de la non- ' 
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réalité des drames que des arbres d’une décora- 
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, ils considèrent les accessoires comme plus imporr 

• tants que l’objet principal de la représentation, et 
' méritent le reproche fait au rêveur oisif de Prior, 

Qui laisse le pâté pour ronger le bouquet. 



Il faut, pour rappeler des faucons accoutumés 
à un vol si irrégulier, toute l’adresse d’un faucon- 
nier. Cependant il y a encore un fonds inépui- 
sable de patriotisme désintéressé que l’on peut 
mettre en oeuvre ; car qui pourroit nier son exis- 
tence chez un peuple dont la masse n’a , dans 
toutes les occasions, pensé qu’à la nation et ja- 
mais aux individus ? Si donc le - roi rencontrait 
maintenant un ministre qui, comme Fabius,, 
pût arrêter le danger présent , et éviter de fà- 
r cheuses discussions , jusqu’à ce qu’il se fût écoulé 
quelques années de repos , et que les esprits 
eussent oublié toutes les idées de domination et 
de violence, il pourrait sous son règne jeter les 
fondements d’un meilleur système, et amener un ; 
jour les Français à placer leur orgueil moins dans 
le vain éclat de la gloire militaire que dans la 
liberté , les arts et le bonheur de la France. 

La prochaine convocation des représentants de 
la nation , si elle a lieu , comme les circonstances - 
l’exigent impérieusement , ’non dans un esprit 
de gàrti ,- mais dans un esprit de conciliation , 
doit beaucoup contribuer à faire atteindre cè >■ 
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but. Mais il esta craindre que l’on ne parvienne 
pas à réunir un corps de représentants tel qu’il 
puisse être légitimement considéré comme l’or- 
gane de la France : si un tel sénat pouvoit être 
convoqué , on entendroit de tous côtés le langage 
de la paix et de la modération. Les débats ne 
seroient ni plus vifs, ni plus opiniâtres qu’il ne 
le faut pour éclaircir et discuter les mesures pro- 
posées. Une telle assemblée, au nom des pro- 
priétaires de France, écarteroit les extravagants 
débats sur des questions de théorie, demande- 
roit un prompt jugement sur quelques agents de 
la dernière usurpation, dont le châtiment est 
essentiel à la vindicte publique, et pour intimi- 
der la malveillance. Quand ce pénible devoir se- 
roit accompli, elle procèderoit avec joie à la tâche 
plus douce de promulguer une amnistie géné- 
rale qui jetteroit un voile sur les crimes et les*- 
erreurs de cette malheureuse époque. Je dois 
ajouter qu’une pareille assemblée devroit cher- 
cher en comité secret le moyen de cicatriser les 
blessures de la patrie ; tourner son attention 
vers l’état de la religion et de la morale, et s’as- 
surer des moyens de préserver la génération 
naissante des erreurs de ses pères. 

Dans la direction des relations extérieures, il 
faudroit ne pas oublier que si la patrie a subi 
- des humiliations fréquentes, elles ont été la con- 
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séquence d’agressions réitérées; évitant de pé- 
nibles et fâcheuses discussions sur le passé, elle 
offriroit par cette modération les plus sûres 
garanties de la paix et de la tranquillité. Tel 
seroit le langage des représentants du peuple 
s’ils étoicnt réellement l’organe des propriétaires 
français; non que ces propriétaires soient assez 
éclairés pour recommander d’une manière spé- 
ciale les mesures à prendre afin de maintenir 
un calme durable, mais parce qu’ils soupirent 
après ce bon ordre auquel les mesures d’une 
chambre prudente devroient les conduire. 

Mais je doute que l’on puisse attendre cette 
sage modération des représentants qui doivent 
bientôt s’assembler. Nous ne voyons de toutes 
parts que les efforts des deux factions , des roya- ■: 
listes et des libéraux, pour appeler leurs parti- 
sans au pouvoir; nous devons donc nous prépa- 
rer à être témoins d’un combat acharné, et 
peut-être même mortel, entre les deux parfis, 
dont l’un propose une réaction complète et l’en- 
tier rétablissement de ce qui existoit sous le règne 
de Louis XV, aveé les avantages de nouvelles 
confiscations pour punir les révolutionnaires ; et ‘ 
dont l’autre aspire à .un changement quel quHl » 
soit des lois de la succession au trône; tandis 
que tous les deux sont prêts à renouveler les . 
horreurs de la révolution. . ... . 
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Vous vous étonnerez que l’on s’attende à ce 
que l’esprit qui dominera parmi les représen- 
tants soit si différent de celui de la masse du 
peuple par laquelle ils sont choisis. La cause pa- 
roît en être que ces gradations, non -seulement 
de rang, mais d’éducation, d’intelligence, d’ha- 
bitude de réfléchir sur les hommes et les affaires 
t .politiques, qui rendent l’Anglais capable de 
choisir ses représentants, et de surveiller leur 
conduite lorsqu’ils sont choisis, n’existent pas 
encore en France. Ceux qui se proposent pour 
candidats sont des hommes dont les habitudes 
de penser diffèrent essentiellement de celles des 
électeurs qu’ils sont appelés à représenter. Ils sont 
considérés comme des politiques de profession , 
comme des hommes appartenant à une classe 
’ qui a des titres exclusifs à être élue, et qui, 
après qu’ils sont choisis, dispensent les électeurs 
de tout soin ultérieur pour surveiller ou diriger 
leur conduite politique. 

Les électeurs doivent s’assembler dans leurs 
collèges, et donner leurs suffrages à un candidat 
pour la chambre des représentants ; mais il en 
, kera de même que lorsqu’ils choisissent quel- 
qu’un pour réparer l’horloge de la ville, où 
presque tous ignorent les moyens que l’artiste 
doit adopter pour la régler, et où probablement 

l.i plupart ne savent pas lire l’heure sur le ca- 

. 



-K 



i ■ *' 



A > U 



•i 






< ' 
•••-'/ v '. 

• .*4 JW 

» IV 



. i 









> V 

r* . 






'4 



# ► . \ -V y* 



f* f 






* 



*wu. i by.Goegle 



•i . • ■ i, 

LETTRES Dp PAUI. 

. s^L 

«Iran quand l’horloge va bien. En Angleterre, 
au contraire , la classe à laquelle appartient 
l'élection du parlement est formée à cette tâche 
par une longue habitude, parce qu’elle est pro- 
priétaire , membre du conseil communal , de 
l’assemblée de la paroisse, et des autres corpo- 
rations, ou parce qu’elle entend les affaires de 
l'Etat discutées dans toutes les réunions soit de 
commerce, soit de plaisir, ce qui l’habitue à se 
considérer comme faisant partie du corps poli- 
tique. Quoique plusieurs puissent être séduits 
par l’intérêt, entraînés par l’influence ou trom- 
pés par le préjugé, on trouvera dans la masse 
des électeurs pris dans la généralité des trois 
royaumes une aptitude réelle à juger la capacité 
de leurs représentants, avec la faculté d’observer 
avec attention leur conduite dans un poste émir 
nent , et ils ont aussi les moyens de faire collec- 
tivement entendre et respecter leur opinion 
quand de grandes occasions le demandent. 

Je ne signale pas cette différence entre les 
habitants des deux pays comme une raison pour 
refuser à la France le bienfait d'une représenta- 
tion libre, mais pour montrer que pour quelque 
temps au moins elle ne peut pas avoir sur l’hori- 
zon politique de cette contrée le salutaire effet 
qui résulte en Angleterre d’une pareille institu- 
tion. Chez nous il existe une liaison intime entré 
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les représentants et les électeurs; les connois- 
sances politiques sont plus répandues, et une 
gradation systématique s’établit entre les mem- 
bres du parlement et le plus petit propriétaire. 
En un mot, un sentiment commun unit le repré- 
sentant à ses commettants; l’un connoissant la 
nature du pouvoir qu’il délègue, l’autre la na- 
ture du pouvoir qu’il reçoit, et tous deux, quoi- 
que différents par la portée de leurs connois- 
sances respectives, ont néanmoins quelque chose 
de semblable, l’intention commune d’arriver au 
même but. 

Il faudra long-temps avant que ces connois- 

sances politiques se répandent en France; ce- 

• ^ * 

pendant elles s’y répandront, si le Ciel le per- 
met, après quelques années de paix et de bon 
ordre qui amèneront une discussion tranquille et 
générale des drqjts politiques. Un propriétaire 
qui a reçu en cantonnement les Prussiens et les 
Cosaques deux fois dans une année , n’a pas assez 
de tranquillité d’esprit pour s’occuper de ces 
privilèges en théorie et des maximes d’état; mais 
s’il est appelé à plusieurs reprises à exercer ses 
droits de suffrage , il arrivera progressivement à 
comprendre son importance, et prendra intérêt 
à la conduite d’un représentant auquel il don- 
nera sa voix. C’èst ainsi que, comme un homme 
libre fait une constitution libre, une constitution 
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libre, si l’on n’innoVe pas, et si l’on ne la retul 
point inutile, produira dans quelque temps une 
indépendance de caractère complète et générale 
parmi ceux qui sont appelés à exercer les privi- 
lèges qu’elle établit. Si un tel sentiment existoit 
maintenant en France , nous n’aurions point à 
craindre les tristes résultats de la lutte des deux 
partis, dont tontes les vues se portent sur les 
intérêts de leur faction ; d’une part sont une no- 
blesse et un clergé aspirant à ressaisir des privi- 
lèges incompatibles avec la liberté générale; et 
de l’autre une olygarchie factieuse, pleine de 
talents, mais dépourvue de principes, se pré- 
pare à courir la carrière des Brissotins de 179a, 
et à risquer toutes les chances qu’elle a déjà vu 
en être le terme. 

Aux dangers qui résultent de ce froissement 
entre la pierre et le métal, ajoutez ceux qui 
naissent de la quantité de matières inflammables 
répandues de toutes parts pour recueillir et fo- 
menter la moindre étincelle : une armée abattue 
et mécontente, des bandes de royalistes, des sol- 
dats à demi-organisés, des partisans demi-volon- 
taires, les milliers d’individus que Buonaparte 
employoit dans son vaste système d’espionnage 
et de règlements commerciaux, ceux d’un rang 
plus élevé, choisis en général pour leur talent, 
leur activité, et l’absence de principes, qui ont 
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maintenant perdu leurs différents postes, tels 
que préfets, sous-préfets, etc., combien de gens 
qui auroient intérêt à une guerre civile! Com- 
ment donc pourra-t-on enqjêcher les factieux de 
pousser la crise jusqu’à l’extrémité? — Par la seule 
crainte des alliés, dont l’occupation des forte- 
resses du nord de la France sera, dans la situa- 
tion présente, la meilleure garantie. Aussi, peut- 
être chance plus douteuse ! les membres de la 
, représentation seront assez sages pour sacrifier 
leurs inimitiés mutuelles au bien général, et se 
rappeler qu’ils sont appelés à vider leurs débats 
avec les armes de la persuasion, et non à changer 
un débat politique en une frénésie révolution- 
naire. Je les quitte donc avec le sincère désir 

. qu’ils n’oublient pas, dans la véhémence de leurs 
discussions intérieures, ce qu’ils doivent à leur 
patrie désolée, qu’ils ont le choix d’entraîner 
dans une guerre civile par leurs violences mu- 
tuelles, ou de la sauver de cette crise terrible 
par leur modération. 

Vous ne devez pas attendre de moi des vues 
générales sur les moeurs françaises ou les habi- 
tudes de la société; cela est peu nécessaire, car 
vous trouverez d’amples renseignements pour 
vous former une opinion à cet égard dans le 
spirituel et ingénieux ' ouvrage de M. John Scott, 

• J- ’ Nous ne pouvons qu'cn appeler ici de ce( éloge de sir. 
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publié i’année précédente : je sms porté à croire 
qu’en relevant les vices et les erreurs des Fran- 
çais avec assez de sévérité, il 11’a pas en cer- 
taines occasions rendu justice à leur caractère 
noble, vif et aimable, qui, en dépit d’une exé- 
crable éducation et d’un gouvernement pire en- 
core, place ce peuple à la tête de toutes les autres 
nations du Continent. Mais l’ingénieux auteur 
eut assez de sagacité pour découvrir le danger 
caché du gouvernement royal en 1814, lorsqu’il 
étoit dénaturé et désavoué par les membres de 
ce gouvernement lui-même. Il n’a jamais non 
plus laissé passer une occasion de piailler la cause 
de la liberté, de la religion et de la morale, contre 
la tyrannie, l’irréligion et la licence. Je voudrois 
aussi parler du Voyage en France pendant les 
années 1 8 1 4 181 5 , résultat des travaux de 

deux jeunes auteurs chez qui le goût pour la 
littérature est héréditaire; mais j’apprends qu’un 
autre de nos amis (M. S ¥ ”\ à Édimbourg), dont 
l’exactitude à recueillir des renseignements doit 
donner beaucoup de prix à son journal, se pro- 

Walter Scott, sur cet ouvrage de son homonyme avec lequel 
on a affecté de le confondre*. M. John Scott, auteur fort 
impertinent , s’est fait un vrai plaisir de calomnier la France, 
et n’a pas imité la modération de l’auteur des Lettres de 
Paul , comme sir Walter Scott s’empresse de le reconnoftre 
lui-même. {Note du Traducteur.) 

* Entre entre» , M. Alex. Itu va), dans la préface d’une de se» comédies. 
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pose de le livrer au public; je puis m’en rap- 
porter en toute sûreté à ces ouvrages pour de 
plus amples détails sur Paris, ses environs, ses 
lieux publics et ses moeurs. 

J’aurois bien désiré pouvoir me former une 
opinion sur l’état de la société en France, aussi 
bien que de la politique de ce peuple; mais les 
temps ne sont pas favorables , les personnes de 
distinction se sont retirées à la campagne, ou 
vivent dans un entier éloignement des étrangers, 
d’après des principes qu’il est impossible de ue 
pas respecter. Aussi les étrangers qui habitent 
maintenant la capitale forment une classe entiè- 
rement séparée des habitants du pays, et ne vi- 
vent qu’entre eux; on m’a dit qu’il eu étoit bien 
autrement à la première entrée des alliés, que 
les Parisiens regardèrent plutôt comme une pa- 
cification que comme une conquête. Les Russes 
et les Prussiens étoient alors recherchés avec 
empressement, et caressés par la noblesse fran- 
çaise; les monarques alliés furent reçus dans les 
théâtres de Paris avec les mêmes honneurs que 
les princes de la France. Mais tout est changé , la 
dernière campagne a décidé d’une manière trop 
absolue de la victoire ! Une classe de Français 
pleure sur le résultat de la guerre comme sur 
une calamité nationale; et même ceux qui en 
retirent quelque avantage sentent que dans son 
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principe , clans ses progrès et clans sa fin , ou 
se le rappellera toujours comme une disgrâce 
publique. 

— Vous avouez, disois-je à un Français de mes 
amis, grand anti-buonapartiste, au moment où il 
fronçoit le sourcil et levoit les épaules en voyant 
passer un officier étranger, vous avouez qu’ils 
ont traité vos concitoyens comme ils le méri- 
toient! — Il est vrai, l’homme qui a été pendu 
l’a bien mérité aussi , mais je ne peux souffrir la 
vue du bourreau. 

Au milieu de ce délaissement général, vous 
ne supposez pas cependant que nous, qui sé- 
journons à Paris, nous soyons condamnés à 
la solitude par le manque de bonne société ; la 
facile hospitalité du duc de Wellington et de 
lord et lady Castlereagli offre un point de rallie- 
ment pour les nombreux Anglais, qui ont l’oc- 
casion de rencontrer dans leurs réunions presque 
tous les grands noms qui depuis trois ans ont 
occupé les trompettes de la renommée. Notre 
ministre, dont le nom sera inscrit avec honneur 
dans ces glorieuses pages de nos annales, et à 
la fermeté duquel on doit la plus grande partie 
des succès de 1 8 1 4 » habite le palais de Pauline 
Borghèse , devenu celui de l’ambassade anglaise. 
Le duc de Wellington loge au coin de la rue des 
Champs- Élysées , dans un vaste hôtel meublé à 
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grands frais par quelque puissant courtisan de 
Napoléon. Au nombre de ses ornements est un 
très-beau portrait de l’ex-empereur, et un buste 
ressemblant du même personnage. Je n’oublierai 
jamais que j’ai vu dans cet hôtel si bien décoré 
tout ce que l’Europe peut nommer de plus grand 
et de plus brave depuis Saint-Pétersbourg jus- 
qu’à Cadix, rassemblé par l’invitation du général 
anglais, lui déférer par un assentiment unanime 
la palme de la prééminence militaire. En rappe- 
lant ceux dont les attentions ont contribué à 
me rendre le séjour de Paris agréable et intéres- 
sant, je ne dois pas oublier lord Cathcart, à qui 
sa situation , comme ambassadeur près la cour de 
Russie, donnoit l’occasion de satisfaire la curior, 
sité de ses concitoyens, en les présentant à l’em- 
pereur, qui avoit dans les derniers temps joué 
un^si beau rôle dans l’histoire de l’Europe, et 
en leur faisant connoître des hommes tels que 
Barclay de Tolly , Platow, fczernicheff, et autres 
héros du Kalouga et de la Bérésina , où la lance 
du grand vainqueur fut brisée pour la première 
fois. Sans parler de la connoissance de ces per- 
sonnages historiques , mon séjour à Paris m’a été 
rendu fort agréable par la société de plusieurs 
amis , soit dans les fonctions civiles , soit parmi 
les militaires. Vous connoissez ma vieille partialité 
pour cette seconde classe d’hommes, lorsqu’ils 
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unissent la douceur des manières et l’instruction 
au caractère de leur profession ; et je puis vous 
assurer que, si jamais nos soldats ne se firent 
plus respecter par leur discipline et leur bra- 
voure, jamais le caractère des officiers anglais n’a 
brillé davantage par la noblesse, l'humanité et 
l’éducation qu’à la prise de Paris. Dans une sem- 
blable société, quels que soient les mécontente- 
ments secrets, Paris fut pour nous comme un lac 
glacé, sur les immenses gouffres duquel nous 
pouvions glisser sans péril et sans crainte. Je 
compterai les jours que j’y ai passés au nombre 
des plus heureux de ma vie. 

Bientôt, à ce que l’on croit, les troupes étran- 
gères retourneront dans leurs pays , ou dans les 
forteresses qu’elles doivent occuper. C’est alors 
que les bonnes intentions du roi et le désir gé- 
néral de repos qu’expriment les Français suf- 
firont pour maintenir la tranquillité publique en 
France au milieu du choc de tant de passions 
aigries, et au pis-aller il restera toujours cette 
consolation que , si ce peuple inquiet et remuant 
veut armer ses citoyens les uns contre les autres, 
on aura pris les précautions nécessaires pour les 
empêcher de troubler de nouveau le calme de 
l’Europe. 

Dans l’espoir de me retrouver bientôt au milieu 
de mon cercle favori au coin du feu , et de pouvoir? 
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en ma qualité de voyageur, jouer le rôle d’arbitre 
dans toutes les disputes politiques, je suis pour » 
toujours votre ami affectionné , 
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